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SUR
LE HEIMWEH.

#'ignore fi le Public poflede déja quelque fcavante
J forteDiflertation, eu quelque dofte Diatribe, fur cette

appellent le Heimweh. Jai devant les veux deux cés
lcbres Pathologies, lune en bonne profe, l’autre
en beaux vers Latins. Je ne trouve rien en ces deux
excellents Ouvrages, qui (e rapporte précifement à la
maladie en queftion. I me fera donc permus de lui con-
facrer une Babiole, non en qualité de Phylicien, mais
en qualité de Licterateur critique.

Suivant la Régle, commencorns par la Definition
du Mal, fon nom étant compofé de deux mots alles
Mands, qu’un François aifément pourroit prendre pour
deux mots grécs. On les trouvera expliques au bas de
cette page. Des Medicins donnent au Mal le nom
gréc de Noflalgia, compolé de Néços maladie,
d"Adyes trifteife,

Le Heimæwch eft un défir, inquiétant fouvent
douloureux, dé rétourner dans le Païs natal, dans
de Domicile qu’on a quitté, où, à ce qu’on croit,
on feroit bien mieux, que là où actuellement on fé
trouve mal à fon aile fans trop ftavoir pourquoi. Si
bien, que le Heimweh eft un Mal, qu’on fouffie pré-
cifement, parce qu’on n’elt point en fa Parrie, où p-rce
qu’on n’eft pas chez foi, où l’on voudroit étre, (oit
par raifon, foit par caprice,

Sur
Celle de ‘fean Frangoir Fernel et ptofe, celle de Mr.
Hebenftrett en vers: D. Foan. Ern. Hebenfireni, muut EF
Chi. in Acad. Lipf. Prof. Pathologia Metrsca, feu de Mor-
bis Carmen. Lipf. 1740. in 8:
Éleim, veut dire au Logis, chez foi, la Heimaht figni-

fiant le Domicile, Hekh où Webefignifieun Mal ou mo:
tal où phyfique,

À à



4 HE1MWEWH.
Sur cette definition exatte, à l’abri de toute

Chicane, je foutiens (à la barbe de tous les Pathologi-
ftes ou Nofologiftes, circoncis ou baptifés) que le Heim-
weh eft le plus ancien de tous les Maux, le premier qui
effaillit la Race humaine.

Adam Eve, chaîTés du Paradis terrêftre, naturel-
lement efluyerent tous les tourments toutes les
horreurs du Heinweh. On ne {fcauroit s’infcrire
en faux, contre cette Affertion, fans fe donner mani-
feftément au Diable. Quiconque, pour avoir le plaifix
de me contredire voudra bien à jamais fe damner ne
doit point s’attendre à une Réplique de ma part. Par
confequent je tiens pour decidé, dans la Monarchie
théologique, aufli bien que dans la République Litte-
raire, comme quoi le Heimwch fut le premier des
Maux de l'Homme de la Femme.

Je fuis trop modefte, pour nattendre à des Com-
pliments, fur cette decouverte en Pathologie, En re.
venche je me promets, que du moins toutes les Na-
tions civilifées, qui refpeCtent POdylée d’Homére,
avoucront fans peine, que PEpoux de Penelope le
Pére de Telemaque, Ulyflé en un mot, doit avoir fu-
rieu/ement fouffert de cette trifte maladie. Je n’en di-
rai pas au tant du pieux Ænée. C’étoit un Devot, fur
les conteftations du quel, on ne fera pas la moindre at-
tention, en fait de Phyfique. Mais quel Fracafior
auroit le front de me nier, que Pinfortuné Ouvide,
banni de Rome ne fouffrit mort martyre du terrible
Heimweh dont certes il ne connut point le nom Alle.
mand ou Suiffe En vertu d'une Lettre de cachet, Ovide
quitta Roine, pour s’ ennuyer parmi des Barbares, Quand
fa Femme auroit été affez fotte pour le fuivre: quand
Augujte par pitié lui auroit envoyé fon Medecin favori,
le Doéteur Autonins Mufa, fuivi de Chirurgiens

d’Apo-

Grand Medecin bon Poëte latin, Auteur d’un certain
Poème, dont le fujet. Dieu l’excermine
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d’Apothicaires: Ovide auroittoujours fouffert également.
N falloit au bon Ovide banni, un gracieux Rappel à la
Cour

ÆEtoit-il de Paris? Non, il étoit de Rome.
Il réfulte, de ce qu’on vient de lire, que le Heimweh
eft le mal le plus ancien, au quel, en certaines Situa-
tions, le plus fage des Hommes, un Ulyfle mêmes
peut être fujet.

Graces à la Providence, je ne connois cette infir-
mité, corporelle ou fpirituelle, que fur le pié, où de
la façon, qu’un fage Medecin connoît certaines rndifpo-
fitions peu (ages. Comme cependant je me défie volon-
tiers de mes feules lumieres: j’ai fait des recherches,
pour deterrer quelque Morceau, capable de donner du
poids à ce foible Efai de ma plume. J'ai trouvé ce
Morceau defiré, le LeÉteur ne devineroit jamais en
quel ouvrage dans les Réflexions critiques fur la Poifie
êës fur la Peinture. On y lit le pañage fvivant
nComme nous changeans d'air en voyageant, à peu
spPrés comme nous en changerions, fi l’air du païs, où
s,Tlous vivons, s’alteroit, l’air d’une contrée nous ote
ntiNe partie de notre appetit ordinaire, l’air d’une
saUtre contrée l’augmente. Un François, refugié en
»Hollande, fe plaint du moins trois fois par jour, que
là gayeté fon feu d’efprit l'ont abandonné. L'aiu
sstatal eft un remede pournous.  Cecte maladie, qu’on
appelle le Hemve en quelques pais, qui donne au
»Malade Un violent defir de retourner chez lui, cum
Motos trijlis defiderat Hædos.  Guienal. Sat. XIII.
seft un intinét, qui nous avertit, que l’air, où nous nous
aitrouvous, n° eft pas auffi convenable à notre conttitu-
syti0N, Que celui pour le quel un fecret inftinét nous fait
sfoupirer. Le Hemvé ne devient une peine de l’efprit,

A 3 QUEDe M. l’Abhé du Bos T. H. p.137. Edit. d’ Utrecht. 1732.
Ce François pourroit bien être un fat trois fois par Jour.
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ne parce qu’il eft réellement une peine ducorps. Un
»,0ir trop different de celui au quel on eft habitué, eft
Une fource d’indifpofitions de maladies.

Nonne nides etiam cœll novitate E aquaruin
Tonlari procul a patria quicunque domoque
ghducniunt, ideo quia longe diferepat alr.

Lucret. L. VI.
»Cetair, quoique très-fain pour les naturels du païs,
9 €l} un poifon lent pour certains Etrangers, &c,

Je refpecte l'Autorité de M. PAbbé du Bos, Mais
je dois néanemoimns avertir, qu’il ne s’agit ici que du
Heïmruet Qui no devient une peine du corps, qu’a-
près avoir été, pendant long-tems, une peine de
Peypril. I nwelt pas queflion, de téus ces maux cau-
fés, par le changement de Climats, d’Aliments de Boif,

fons &c. Il eft tout naturel, qu’un tel Malade foupire
après l’air, qui, à ce qu’il.croit, lui rendroit la fanté,
En Amerique, on voit des Efpagnols, des Anglois, des
François même des Françoifes, qui, fans être mala-
des, foupirent non à tort, après le retour en Æu-
vope, fans aucun defir de revoir précijement les Lieux
de leur naiffance. On auroittortde croire que çesgens
font tourmentés par le Heimweh, Le Gafton, qui en-
fermé dns la Baîtille, y brûle du defir de fe promener,
connue autre fois, fur le bord de la Garonne, n’a
certes pas tort de foupirer après fonairnatal: dira-t-on
pour cela, que l’amour de la Patriele travaille à la Ba-
itille? Le Suife, qui en parfaite fanté, bien nourri,
bien abreuvé à Paris, fans fçavoir pourquoi, au peril
d’être pendu, deférte uniquement pour revoir fon Vil-
lage natal: c'eft précifément l'animal infeté au Heim-
weh, au quel il faccombe, Ce n° eft point pour changer
d'air, de boiffons d’aliments, que le Suitfe deferte,
par exemple, de Hunningne, fe cache dansla Ville

de

Petite Fortereffe francoife, fur le Rhin joliment bâtie,
à une petite licue de Bâle.
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de Bile. Dira-t-on, que c’eft par libertinage? Ah!
ce n°eft pas le deffaut de la Nation. je dirots plus tôt,
que c’eft l’Efprit républicain fsné, que, m'importe à
Quel peril, force le Suiffe à fortir de P Efclavage, où
il s’étoit jetté par imprudence, ou fuivant lulage de
fon païs. Notez en paffant, que communement on ap-
pelle le Heimweh le Mal du Suifle. On prétend, que
c’eft fur le Suilde qu’il a le plus de pouvoir. Cet
peut être un Préjuge,. Toujours il fait un honneur in-
fini aux XIII. Cantons. Dès que P Amour de la liberté
règne fur tine Nation entière, on ne fcauroit que donner
des louanges, mêmes aux petits excès d’un Amour fi
généreux fi folide.

M feroit vraiment à fouhaieter, que le Heimicel
t° eut jamuis que des fources eftimables. Par malheur
on voit fouvent le contraire, L'Amour de la Patrie
doit ordinairement fervir de prétexte, à ceux qui fous
un Ciel étranger, fort à leur aife, ne laiffent pas d'y
être mal fatisfaits. L’inquietude, l’inconftance, le
plaifir du changement, le mécontentement de D Etat
préfent de la fituation aétuelle; Pefpérance d’être
bien mieux; cectains caprices, l’âge, la mauvaife hu-
meur; une Avanture facheufe un Evénement inopinés
des Bagatelles méprifables &c. &c le plus fouvent occa-
fionnent un Degoût local qui-produit enfin un Heimweï
infurmontable. Il n’eft quemoral d'abord; peu à peu,
il devient phyfique, Il tuë fon homme, de la même
façon, que le Chagrin tuë un Philofophe, à la honte
de fa Philoitphie.

Mais ici difons auffi nan mot de certains Héros, ai
Heimwehinacceflibles.  Qn voit des Efprits, qui nes À
la Campagne, pour la Campagne, abhorrent le Sot
natal, refpirent un air de Cour, peftilentiel
pour eux pour leurs Familles. Is déperifentà vuë d’œil, fe fentent dépérir. Ils confeffent que
Pair de Cour les abime, que l’air natal feroit pour

À 4 eux
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eux le Baume le plus adtnirable. Cependant ils ne
fçauroient fe refoudre à refpirer l’air campagnard de
leurs bons Ancêtres, Ne faudroit.il pas fouhaitter,
aux Efprits de cette trempe, le Heimweh le plus violent
Sans rire, peut-on voir, par exemple, des François
uniquement malheureux, parce qu’ils n’ont point le
mal du Suigje Il arrive quelquefois, que la Cour oblige
ces Efpuics haütains de fe retirer doucement fur le Foyce
paternel, parmi les Larves, les Dieux domeftiques.  C’ef
alors que, comme Bu/}ÿ Rabutin, ils enragent en leurs

propres Domaines. Le Mal horrible, qui les défole
alors, c'e un Heimweh diabolique, d’une tonte
autre e(péce C’eft PAntipode du Heimweh Suiffe,
Ceft le Mal qu’on fouffre, précifement par- ce qu’on
ef} chez Joi, malgré joi

Il me feroit imvodlible de traiter, au long, un
Sujet f honteux, fans tomber dans la Satyre la plus
mordante, fans offenfer mortellement un nombre ré-
fpeétable de Matadors, fur les quels il faut fe taire, où fe
rctirer en Suiffe, On me permectra donc de revenir ati pre-
mier Hebmiweh, à celui qâi fait honneur à fon Malade.

L'Homme de bien, qui pour le Bien public, où pour
le Bien de fa Famille, quitte fa Fanulle, ou (a Patrie
ou fon Domicile, merite 1’ eftime la veneration de tous
ceux qui font infruits des circonftances de cet homme
de bien, Il eft en plein droit, après une certaine ab-
fence de fon Foyer, de fentir le pouvoir attra@tif de ce
Foyer. On fe lafle bientôt, fur tout à certain âge,
d’être long tems étranger parmis des Etrangers, lors-
qu’on a chez foi des Amis attrayants des Amies
attrayantes. Il faut baffouer le Diogéne, qui tiré
de fon Tonneau, logé dans une maifon riante
commode, regrette les agrements les commodités de
fon Tonncau, M faut compatir au chagrin du galant
homme qui, par devoir éloigné de fa Cabane, la re-
grette, même à la Cour la plus fuperbe.

Se plaire en tout endroit, c'eft le devoir du Sage,

Je
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Je l’avoue de bon rœur. Mais ce Sage, (ins rougir, ofe
ic plaindre des attaques d’un Heimweh, naturel,
raifomnable, en quelque Endroit heureux, qu’
trouve comme etranger. Si Jupiter Mercure euflent
amené Philemon jufqu’ aux Cieux; Philen.on auroit
été en droit d’y regretter Baucis dans la Cibane.

Pour developper tout cela plus clairement, je
tranfcrirai une Rélation en sers irréguliers faite par

Eccléliaftique, charmé de Vienne, ncantmoms aff'aiilt
par un Heinweh à Vienne même.

RELATIONDe l’Etat préfent de mon Cœur,

a

Madame la Baronne d’

Proverbe a raifon: l’Abfent, dit-il, a tort.L Chez vois, divine.

fi PAbCent net pas mort,
Si le nom, à (ylabe unique,

D'un féc pâle individu,
Gentilhomme bourgeois, Poëte profsïque,

Chez vous n’eft pas un fon perdu

Ennuyez vous, lifez, en tuant un quart d'heure,
De méchants vers, pour voir où bon ami

"Travaille, mange, boit, dort, rime, rit pleure,

Cependant, loin de vous, n’eft vivant qu’ à demi.

A Pombre de ta Cour, j'habite, en Solitaire,
Un Palais, qu’ éléva l’Augufte Douai:iere

De ce digne Céfar, qui Joféphe nommé,
Aimoit, malgré ce nom, de même étoit aimé.

A Sous
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Sous le nom de Saléfiennes,

En ces fuperbes Mûrs, des Vettales chrétiennes
Ont un Port de Salût, un Azyle facré

L’imunortelle Amalie en fut la Fondatrice,
Son Corps, de fon Cœur feparé,

Répole en ce faint Edifice,
C’eft là, pour me fanGifier,

Que mon Ange-Gardien m’affigne une Rétraite,
Où je promets d’édifier

Quiconque voudra bien vifiter mon fquellette.

Ne penfez point, qu’ en Loup garou,
Rédoutant le Beau -Sexe, aujourd’ huy je me cache.
Le trait feroit prudents mais il feroit trop lâche,

Mon ame n’oft point yvre, mon cœur n’eft pas fou,

Ici je tiens des Soliloques,
Si quelque fois PEfprit malin
Dans je goût de Saint Anguftin,

Ÿ fourre des perifers baroques;
C’eft en quoi Satan n’a pas tort:

il ne me tentoit plus, quel feroit mon merite
Je ne ferois qu'un Hypocrite,

Et je veux être un Efprit fort,

Vivant chez tant de faintes Filles,
Que grace aux Voiles, grace aux Grilles,

Gn ne peut ni voir, ni toucher
Probablement je dois apprendre,
Comme on peut avoir le cœur tendre,

Pourtant ne point s’amouracher.

fe

En Trance on appelle ces Dames les Vifitandines, ou
des Filles de St. Marie de la Vifitation. St. François de
Salés fut l’Initituteur où Fondateur de cet Ordre, où
de jeunes Demoifelles, de la premiere Qualité, font
très bien élevées.
Le Cœur de cette pieufr Imperatrice eft!enterré dans la
Ville de Vienne, chez les Capucins, aux pieds de
l'Empereur Joféphe.
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Je confeffe à la Vertu même,
Que je ne chafle point le Plaifir innocent.

Quand on rinfpire plus P’armour à ce qu’on aime,
Il faut s'en confoler, par l'amour qu’on reffent.

D'un Dieu vainqueur, en cette Ecole,
Jai deux Démons encore à combattre à la fois

Le Démon des Anglois, O Cicl! il me défole,
Et le Démon du Suiffe il me met aux abois,

Voici, belle t Le remede,
Que je prends À credit, quand le Splerz me poffede

Je me peinds votre Cœur, Trône des Qualités
Je me dis que vous detéftez

Les Gnômes réchignants, dont je fuis la victinie,
Je les déclare malheureux
Je tie crois, Sylphe au deffus d'eux,

Un Héros conquérant, puis que j'ai votre Ettime.

Ma vive Imagination
Terrafte ain le Spleen, finit ce fopplice,

M refte alors le Mal du Suiffe,
Le Heimaueh, ce Tyran, par fon atrraétion,

Me livre à la torture, quand je p'apañrophe,
Je fens que loin de vous on nef plus philofophe,

Je m’excite à me taurmenter,
Mon Mal me paroit hanorable,
Et je me crois Suiffe excufsble,

D'être reduit à deferter.

Le défir violent de revoir fes Penates,
Rongeoit le tendre Ovide, au païs des Sarmates,

Puiseje ici regretter le Foyer paternel
Qui fe deplait à Vienne, à le Spleen éternel.

Ce

Le Spleen eft le Monftre, qui tourmente toutes les N1+
tons, il n’eft que l’Anglois, qui l’aye biptifé, comme
Je Heimweb par les Allemands les Suifies fe trouve
baprifé.
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Ce weft point l’air natal, d’où partent mes allarmes,
Le Séjour de Céfar ef le Séjour des Charmes;

Mais n’y ferois-je point le plus vil des ingrats,
Si vivant fans vous voir, mon cœur ne fouffroit pas

Tout fier de (a double Viétoire,
De l'Amour du Sjoleen ce cœur fçait triompher,

Au Heimweh je fuccombe, fuccombe avec gloire,
Ce n’eft qu’à vos beaux yeux, que je puis l’étouffer,

Pourquoi, me direz vous peut Être,
Pourquoi, chez des Nonains, 6 aller claquemurer

Le bon Chanoine eft mauvais Prêtre,
Hérétique Ver-vert! gardez vous de jurec,

Voifin de ces Réligieufes,
Je réfpire un air pur, pour meriter enfin,

Reine des Femmes vertueufes
La Fortune l’Honneur d’être votre voilin.

Ver-vert eff un Perroquet poétique, fuppofé aux Dames
Vifirandines de Névers c’elt le Héros du Poème Pertwert,
ouvrage charmant de Faimable Grefet, qui cependant y
fait jurer, un peu trop vertement, le Perroquet, voya-
geur caultique.

1

2eSTSÉ etS
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DEFFENSES MODESTES
DE

BABIOLES LITTERAIRES.
eft trife pour tout Auteur fenfé d’avoir besttcoup

pe Silence,éctit, fans avoir deplü à certains Critiques Leur

tacite, fait de la peine à l’Ecrivam jaloux de fa gloire.
Si cette remarque elt jufte: j'ai lieu de me feliciter,
J apprends qu’on m’a fait la grace de cenfurer vive-
-ment certaines Babioles litreraires. Il en refulte, felon
‘moi, qu’on-m’a fait la grace de lire ces Balivernes

de les examiner d’un œil critique. Que pourrois-je
‘fouhaitter d'avantage

Par tnalheur l Ufage exige, qu’un Auteur cenfuré
fe gendarme, prouve d’abord en forme, que les Cen-
feurs de fes Ouvrages font des Envieux, snjujles, igno-
rants ES héretiques.

Je refpete PUfage, comme il faut refpeéter
tous les Tyrans. Ma Confcience cependant ne veut
point que je me flatte, qu’un Etre, non privé du Sens
commun, puiffe m’envier P honneur d'avoir écrit des
Babioles. Je dois confeffer que fans être injufle ou
‘ignorant, on peut me trouver en deffaut que fans
“être hererique, on ofe me reprocher des méprifes
degéres,

Après ce Préambule, fans doute ennuyeux peut-
être non neceffaire, apprenons au Public les Réproches
dont on n°honore, les Réponfes que j'ai à faire,
aux quelles je donne, en Philofophe, le titre de Deffen-
fes modeltes.

REPRO-
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REPROCHE Lnes Dames, très- refpeétables très refpeétérs, meU plâment hautement, d’avoir fait l’Apologie d’un

Poète latin, (Horace Corrupteur de Filles.

REPONSE
Te rai point loué Horace d'avoir été Corrupteur de
J Filles, Au contraires j'ai laiffé entrevoir mon
doute fur cet article. N’étant point vraifemblable,
qu’un Poëte de Cour, homme d'efprit de jugement,
fe (oit jamais vanté ferieufement de courrir après des
Grifettes: j'ai fait de mon mieux, pour difcalper là
deffus PAmant de Glycére. Si j'ai eu tort de le louer,
pour avoir tant fulminé contre l’Adultére: j'en deman-
de pardon à l’un l’autre Sexe. Je conviens qu’ Ho-
race, en fulminant fur ce ton, n’agiffoit point en hom-
se de Cour. Jaurois pû lui reprocher, je l’avout,
Pincongruité de fon Zéle hors de faifon, fi je m'étois
propolé de thicaner Horace comme j'ai chicané
Uefpréaux. Mais dès qu’on s’érige en Apologifte d’un
Mortel celebre: lUfage veut qu’on loue fes fautes les
plus reprehenfibles. Je pourrois prouver cet Ufage,
par un millier de Brochures, imprimées en notre Siecle,
fi jufke fi éclairé.

REPROCHE ILes uns me traitent d’Allemand de mauvais goitt, pourLL avoir loué la Pharfale Efpagnole, la Phar-

fale Normande, D’autres debitent, que j'ai été payé,
par les Defcendants de Brebenf, pour dire en Rinteuë
foudoyé

Il cft des tems fi durs, fi fetonds en Fléaux,
Qu’ il faut lire Brebeuf, au lieu de Defpréaux.

Je
Babiole premiete, Tome premisre), Page ptémiere.

4 v. Babiol, KL p.13.
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Je protefte, foi d'Auteur imprimé en Profe en

Vers, que j'ignore même, fi la famille de Brebeuf exi-
fte encore en Normandie. Je conviens à la honte du
Parnaffe, que des Poëtes, enrichis par les Mules, von-
dent de l’ Encens, en lâches fligorneurs. Si, eh faveur
de Lucain ou de Brebeuf, j'ai commis cette infamre
exécrable fi du Pégafe que je monte, j'ai jamais frit
un Bidet de louage; pour ma juite punition, pour ure
punition à jamais exemplaire

Que Bellone m’ écroue au fein de ma Pairie!
Que Minerve en Public me marque foi mépris!

Que tous fes Vins, pour moi, deviennent vins de Brie,

Æt que vingt Maraudenrs entévent mon Iris!

Après des exécrations après des imprécations pas
reilles, j' efpére que mes LeÉteurs équitables feront per-
fuades, qure je n’ai point une plume mercenaire, gagnée

pas les defcenfants de Lucain ou de Brebeuf Ce ne
font pas les petits Rimeurs, qu’en nos temis on fonge
à corrompre.

L’ Accufstion étant horrible, on me pardonnera
d'être diffus, pour montrer mon Innocence. Lorsque
j eu le malheur d’enfanter la Babiole en queftion, deux
Armées ennemies {e battirent précifement fur les
Champs, dont j attendal mon pain quotidien Voyant
tous les Manants rniñés, je Iûs dans tin accès de Pré-
voyance, je lüs, pour calmet ma douleur, Lucsin
Brebéuf, par un de ces coups de hazard, qui doivent
toujours'arriver.  Peut- oh, après cela, prepdié mau-
Vais que je pris une averfion naturelle pour les Guer-
res civiles. an point de préferer Brebeuf à Defpreaux
Un Citoyen Babiolifte, qui, fans fa faute, fe trouvé
entre deux Feux, commet aifement un Crime de Lezes
Bon Goût,

REPRO.
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REPROCHE IN.

sertains Gentillâtres me traitent de Pédant-Barboux-
Jeur, pour avoir confcillé aux jeunes gens de

mettre des Æcriteaux aux frontifpices de leurs livres,
On prétend que c’eft giter les livres,

REPONSE,
mu

Te mai invité que Phomme de lettres À orn-r d’Epi-
eJ graphes certains livres, fufceptibles d’un Jugement
en po de lignes. Je ferois un Pédant à 24. carats, fi
ÿj exigcois d’yin jeune homme, qui a 16. Quartiers “le
barbortiller fes livres. Un jeune Seigneur immorealite
aflez fon nom fon jugement, lors qu’ avec la pointe
d'un Diamant, il orne d’ Epigraphes les vitres des Ca-
barets des maifons de pofe &c.

REPROCHE IV.
‘An me condamne fort, d’avoir chjcané P illuêre

7 7e/préaux, pour faire ma cour à une Dame,
On croit que c’eft une Dame en air.

REPONSE-
ve, 1gnore fi la Marquile que Fontenelle: entéétint furJ la pluralité des Mondes, étoit une Marquife en l'air.

J'ignore f la Marquife, que l’aimable Æl/garotti en-
tretint fur le Newtonianifme, étoit une Marquife en
l’air. 1! ne tient qu’ à moi de prouver la réelle exi-
ftence de la Dame, qui me fit chicaner Defpréaux. Pour
juger, fi j'ai eu tort ou non d’obeïr: il faudroit voir
la Dame, Je ne me repens préfque point de mon obeïs-
fance, quoique j’aye eu le fort de la plis part des Trai-
tres: on ne les aime pas, on n’aînie que leurs trahifons,
La Dame, dont je parle, aima beaucoup les chicaneries,
faites à Defpréaux; elle n’aîma point le Chicaneur,

Sans
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Sans aucune vocation, fans aucun ordre fupérieur de
quelque Belle, Mr. PAbbe s+wblet a declaré fous
doubles fous les Poëtes morts vivants, Pett-on,
apres cela, me trouver criminel, d’avoir fait une pe-
tite guerre à un Poète trépatié, uniquen.ent pour plai-
re à la Dame de mes penfées

REPROCHE V.WTWes Philofophes Leibnitriens me declarent Anti-
u chrétien impie, par ce que je n’ai point encoré
la force de convenir, que je me trouve dans le meil-
leur de tous les Mondes poifibles, où tout eft bien, où
tout eft au mieux même.

REPONSE.
Te conjure les Philofophes Leibnitziens d’avoir pitié
es patience. Qu'ils daignent confiderer, que je fe-
rois précifement P Heau-toir -tono-runienes de Te-

rence, {fi pouvant abjuver le Pefienifine embraîler
P Optimifme, fans me mentir à moi même, j'étois af
fez fot pour n’en rien faire, par pure opiniatrete. On
a beau fuppofer à credit, que je n'ai jamais compris ni
Leibnitz, ni Wolf, ni Pope. Je demande, f l’on
ne fçauroit être Chrétien, fans avoir compris le Sy.
ftême de ces Triumvirs? La pluralité des Mondes.
la multitude pottible de ces Mondes, dont je n'ai vû
que le Globe que j'habite, m° empechent d'affirmer par
ferment que ce dernier Globe eft abfolument le meil-
leur de tous les Globes, Jusques ici je me garderai
bien de foutenir, que le Createur, maleré ta toute-
puifflance, ne fçauroit avoir creé un Monde plus par-
fait que le nôtre.

On
TIv. P.97Graces à Mr. de Voltaire on commence déja à rommer

ces Philofophes les Candidee. Cela Me faite de 14 peire,
je l'avoue volontiers,

Tome IV. ë
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On fçait que les circonftances de la vie ont de gran-

des influences fur les Opinions les Syflêmes des Phi-
lofophes. Je m’imagine ain, que f ce Monde étoit le
meilleur des Mondes, je n’y ferois point placé; Dieu
m’ayant placé dans le dernier le plus maigre de dix
Cercles, où j’aurois pû naître, être néantmoins de
la Nation dont je fuis.

Je promets au refte de relire tous les Ouvrages de
Leibnitz, de Wolf de Pope, au rétabliffement d’une
Paix folide &durable. Si cette precicufe Paix n° eft pas
trop precieufe, je deviendrai Philofophe Leibnitzien,

très-zelé même. Je foutiendrai alors, que ce Monde
eft meilleur des Mondes, &‘mon Cercle natal le pre-
mier le plus gras de tous les Cercles; 2 circule cir-
culorum vivam,

REPROCHE VIÆ“ertains Argus en Théologie, divalgent malicienfe.
Vu ment, que ma Piéce intitulée BERENICE, eft
toute pleine de poilon de venin herétique,

REPONSE.Te puis me difpenfer de répondre à des reproches fi
J

vagues, qui pofitivement n’articulent rien. Sans
orgueil fans vanité, j’ ofe comparer mes Fanfreluches
à ces bonnes Fleurs, qui ont du miel pour les Abeilles,

du venin pour les Araignées, f Dans le Dialogue
en vers, par où la Babiole théatrale fe finit, j'ai fait
parler Zitus en Payen fenfé, Berenice en digne Juive,
Je defie les Inquifiteurs à Madrit, À Lisbonne, à Rome,
de faire brûler ma Berenice comme herétique, Comme
Juive, elle eft digne du feu de P inquifition,

REPR O-
‘IL P- 107,

De peur de paffer pour Plagiaire, j’avertis que cette
Comparaifon n’elt pas de mon Crû Cela n’empeche
point qu’elle ne foit belle.
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REPROCHE VIIÆ nelle Sottife! dit-on, d’avouer, qu'on n°eft que
Babiolifte, de s'ériger pourtant en Apologite

de tous les Chaneînes Auteurs, de fourrer deux Ca-
talognes de Chanoines œlebres, dans un Recueil de
Babioles!

REPONS HE.
Xe Réproche paroit d’abord auffi piquant que bien

CG merité. Il neft ni Pun ni l’autres il n’eft que
{pécieux, je penfe,

Il eft permis au dernier Citoyen de la République
des Lettres, de vanter’ les Etats Generaux de fa Répu-
blique, A Londres, on ne deffend point aux Batel-
tiers fur la Thamife, de faire l’éloge des Archevêques

des Evêques qui fe diftinguent dans les Parlements,
Par confequent je me crois en droit de faire P Eloge
des Chanoines, qui {e font diflingués, dans l’Empire
Littcraive. Prévoyant qu’on me chicaneroit fur
titre de Babiolifte, je n’ai pas dit rondement, que
j’étois le Fabricateur des Catalogues, J'ai dit, fans
fiétion fans menterie, qu’ 1m Chanoine malade s a-
mufa à compiler le Catalogue. Un Babiolifte n°eft
point obligé d’être éternellement voué à des Babioles.
I ofe 5’ éléver fortir de fa Sphére. Le Public en ct
toujours ravi; s’indigne lorfqu’ il voit que de grands
Auteurs deviennent des Babioliftes, fans s’appercevoir
de leurs châtes.

Si j'ai fourré, dans un Recueil de Bagètelles, les
Catalogues dont il s’agit: Cela ne s’eft pas Fit fans
deliberation, comme on peut croire. Il s’agilfoit de
guéfir certains Efprits de leurs préventions contre les
Charoines en publiant un Catalogue de Chanoines
celebres dans la République des Lettres. Rien de plus
jufte. Mais comment parvenir À ce but? En quel Ou-
Vrage important, en quel Journal litteraire inférer ce

B2 Çata-

v, TL p, 118, T, Ü, p. 99. 124,
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Catalogue Les Gens, perfuadés que les Gens pour-
vüs de Chanoinies, font des Ignorants des Corps
fans ames, font eux mêmes des Ignorants, au moins
dans P Hattoire Litteraire. Ils fe gardent bien d’achet-
ter de lire des Volumes, où l’on tie parle que de Sa-
vants trépaîés.  L’Ennui, cet Etre fi vilain néant-
moins fi falutaire, les cngage finement à fe pourvoir
de Livrets à bon prix, dont les titres rw effrayent
perfonne, promettent de lamufement, où de la ma-
lice, qui fera toujours Ja bien venue,

C'eft fur cette verité conntie, qu’on a fourré deux
Catalogues de Chanoines celebres, dans un Recueil de
Babioles francoifes, en profe en vers, Rien de plus
judicieux,

REPROCHE VII,FA

an trouve fort étrange, de ce qu”ayant élevé pres-U que aux Cieux le celebre Abbé Trublet, je n’ai

pas laiffé de remarquer, que cet Ennemi mortel de tou-
te Poëlie, fait éternellement des Vers Alexandrins, en:
écrivant en profe.

REPONS E.
ui, je revére M. l’ Abbé Trublet, Chanoine ArsU chidiacre de St. Malo. Sans ne laffer je lis

relis fes Æfjaiss je n° en dis pas tant de fes Panegyriques
des Saints, On jureroit qu’ils ne font pas de fa façon.
Mon Eflime n° empeche point à ma Vue de trouver des
Vers Alexandrins dans la profe de Mr. l’Abbé. Je me
fais un plaifir fenfible d’apprendre ici au Public, com-
ment ce malheur eft arrivé à Mr, lArchidiacre, Archi-
Ennemi des Poëtes des Poëfies, il chocqua naturelle-
ment le Dieu de la Poëñie. Ce Dieu, viridicatif autant
que tous fes Nourriflons, lui fouffloit des Vers Alexan.
drins, dès que cet Archidiacre rebelle fe mertoit à
écrire,

Qu’ on

*v. T.1L p.15-18.
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Qu’on me pardonne ce petit Conte. Un Metro-

Manc peuc-il s’empecher de donner Un coup de dent à

un Mifometre

REPROCHE IX.Yn m’apprend que toutes les Devotes fe fcandalifent,U font le figne après
re des Amours d’ Orofe E$ d'z/yathe.* Ces Dames
conviennent, dit-on, qu’il et très-potible, dans la
nature, qu’un Athée tombe amoureux d’une Fille ou
d’une Femme devote. Mais qu'il cit abfolument im-
poflible, qu’une perfonne, dans la devotion, puitle re-
pondre à la paffion d’un Arhée, connu pour tel, par
confequent un’ Monitre.

REPONSE,
TJlüe au Ciel qu’il en fucainfi! L’Hiftoirede aiini**y,

Æ prouve le conttaire. J'ai fait mettre en vers les
Amours d’Orofe d’'Agathe, en depit des Loix de la
confidence, pour apprendre aux Belles devotes, de quoi
elles font capables. Une Femme, qui vit dans les plai-
fics du grand Monde, conçoit d’abord une averfion pour
tout Âthée, l’envoit promener, paice qu'elle ne pens
fe point à le convertir. La Devote, qui ne travaille
qu’ à gapner dis Ames, doit pretter orcifle aux fleu-
rettes de ce Diable, s'emparer de fon Cœur, pour
Parracher à P Enfer.

Ma plume eft crop foible, pour faire fentir au
Leéteur la joye triomphante d’ Orofe le Apimofifie, lors.
qu’il remporta la premiere Viétoire fur li devotion de
fa chere Agathe,

Ma plume eff trop foible, pour faire fentir au
Leéteur la Grace viÉtorieufe d’ Agathe la Dévote, lors

B3 qu’à
T. IL. p. 114.

s

7#*) y. fon Article dans le D:. port. de M. Ladzocet Edit
de la Haye.
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qu’ à fa premiere defaite, elle triompha de l’incrédu-
lité de fon cher Orofe,

Comme, fuivant Ja Remarque d’un grand Poëte
didaétique, un Babiolifte ouvre quelque fois un Avis
important: je fupplie les Miniftres de certaines Cours,
de vouloir bien examiner les Amours d’ Uro/fe ES d A.
gathe, tout ce que je viens de répondre aux fr

cupules de quelques Devotes. De cet Examen il refulte-
roit fans doute la Queltion:

S'il ne conviendroit point, pour la Propagation
de la Foi, d'envoyer auffi aux Infideles des Devotes-
Miflioraires? Le Chriltianifine s’en palferoit volontiers,

lc Paganifime y trouveroit fon compte,

ARIS.
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in grand Homme peut lâcher une Sottife, enT

U s’imaginant

heur eft arrivé plus d’une fois au bon Ariftote. Quoi-
que Monarque detrôné il fera toujours digne de cer-
tains hommages; ce n’eft qu’ avec tout le refpeét,
qui lui ef dû, que je le centurerai, fur un prétendu
Bon-Mot fatirique, contre le quel la Verité sinferit
en faux.

Ariftote s’écrioit fouvent, au fujet des Amis
de l’Amitié

O mes Amis! il w'efl plus d’ Amis.
Sur cette impertinence ariftotelique ou ariftoteli-

tienne je garderois un filence fuperftitieux, fi le Phi-
lofophe de Cour malgré le renverfement de fon Trône,
n° avoit toujours des Echos, eu plus -tôt des Perroquets,
qui repetent fans ceffe le Cri de leur Maitre.

Le Siecle, dans le quel Ariftote eut Phonneur
équivoque d’être le Pédagogue d’ Alexandre le grand,s
eft affez connu, Il feroit donc facile à prouver, que le
Chef de la Sete des Peripateticiens, fut injufte envers
fon Siecle ingrat envers fes Amis, fon propre de-
trafteur, étant lui même Ami tendre genereux, tel
que l’honnête homme doit être. Quelqu’un lui ayant
demandé ce que c’étoit qu’un bon ami, il répondit
que c’étoit une Ame dans deux Corps. Cette Deti-
nition fi noble me confole de |’Exclamation extravagan-
te injurieufe, échappée à Ariftote Homme de Cour,

non à Ariftote Philofophe. Il eut beaucoup de part

B4 dansMis Ju die copuno dvunion. Lib, FL
moral, cap, IL
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dans les intrigues de la Cour de Philippe d’ Alexan-
dre, I'eut une aimable Concubine, de cette Belle
un Fils, nommé Agromachus, au quel il addreffa fes
Livres de Morale.

Après cels, il ne taut pas s’étonner, que P Hom.-
me de Cour l’Aumant d’une Catun tombe dans la pen-
fée, qu’ 1 Pi plus d' Amis, qu'il le declare à
des guns, qu’il 1ppelle /es zimis. Sans doute c’étorent
À fes Amis dy Cour, à fes Amis de converfation (avec
Jimi pour P uixour de Ja Belle) que le Sage faifoit une
detnatton fi atrabilaire. Son Cœur, à l’égard de fes
yrais antis, n'eut point de part à ce depit mordant de
fon efprit de Cour de galanterie. Voilà comme nous
fommes injuftement bâtis! Dès qu’un Fourbe nous jove
un vilain tour: 1] n’eft plus d'honnête Homme. Dès
qu’une Coquette nous trahit: il nm°eft plus de Femelle
honnête. dans tout l'Univers.

H faut pardonner yin emportement pareil dans
la bouche d’un Efprit violent, qui dans fes premiers
transports foulage fa jufte douleur, en lachant un tor-
rent d'invectives, contre tout le Genre humain. C’e&
Ra l’énorme fottife, dont le fage Moliere a voulu nous
corriger, en compofant fon MiJantrope,

Mais peut-on pardonner cet Écart criminel à la
plume d'un Philofophe Lorsqu’ aujourd’huy un’ Phi.
lofophe éerit pour le Public, fur tout pour’ Pinftru-
étiou de la Jeuneffe eft- il en droit de decrier tout le
Genre humain? Ofe+t il detourner, les jeunes Gens du
foin de fe faive des’ Amis, en proteftant qu’ ÿ/ n’eff plus
d'amis? Cette Affertion de*tousifes cotés eft bien af.
freufe, Quand celle feroit fondée fur la Verité la plus
glaire, il faudroit la cacher au Public, dans l'efperanre
que l’Amidé bannie pourroit être rappellée par des
fens de probité, fenfibles à la plus douce de toutes
les Harmonies.

Mais quel eft le Peuple affez maudit de Dien, pour
que Ja fainte Auitié chez ec Peuple ne foit plus

qu’un
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qu’une agrésble fcduifante Chimére? L'Humanité
fe revolre, lorfqu’un Sage prétendu »'effuree à femer
la Meliance Defance au point de foutenir, qu’il n° eit
plus de Mortel digne où c vable de lier w'entrenit
Une Auvtié folide. En verité je Genre human Frost
trop à plaindre, fi pavois ici le malheur de cenfurer
Mal à propos le 1efpec&table Arfote.

Pour dire ici nettement la chofe comme elle eft,
se n'eit point à lui, que j'en veux précitemiene, Ma
Critique regarde plus-tét certains Docteurs molernes,
Qh, d’après ARISTOTE, font Imprimer en des
Livres, d’ailleurs judicieux, qu’ 2 æ eff vus à. hmis,
Ce font ces Ecrivains audacieux que je voudrois fen-
fiblemene pincer dans les joues d’Ariftote.

Pour éviter, autant que potlible, tout Duel Lit-
teraire, je ne nommerai point les Maïques. Au con.
traire: je les honorerai d’un filence politique, fans
afpirer au bonheur d’en faire des Amis. J'abhorre.
rois toujours le commerce où la lisifon avec un Indi-
vidu, qui m’auroit dit une fors en face: durs! il weft
Mlus d'éini! Que les Moralittes les Poetes s’ éput-
fent à faire des Satyres, contre toutes Ls Cours du
Monde ces Cours n’en deviendront point defeites.  ER-
il dans l’Europe un Climat, où Pon ne comnoste ces
beaux vers de Mr. de Zo:taire:

Ceux qui font nés fous un Monarque,
Font tous /emblant de l’adorer
Sa Majelte, qui le remarque,
Fair /emblant de les honorer

Et de cette fauie tsonnoue,
Que le Conriifan donne au Roi;

Et que le Prince lui reævote,
Chacun vit ne Jongeant qu'à foi.

Cependant cette fau(fe monnoye a toujours fon ancierr
cèurs, quiconque en eft la dupe, eft porté en derifion

B5 à jufte
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à juite titre. Neantmoins on pourrait demandez au
Chante de Bourbon: Si Mornai faifoit femblant d'a-
dorer lJenxi IV. fi Henri IV, faifoit Jemblant Pho-
norer Mornai? Entre ce Courtifan fon Monarque,
fa faufle monnoye n° eut jamais cours, je penfe, Tran.
chons le mot: Les Tableaux odieux, que nous avons
de nos Cours, font fi furchargés, qu'ils deshono-
reroient le Gente humain, À l’on ne fcavoit, que les
Peintres de ces Tableaux font obligés d’eutrer lHy.
perbole la Satyre, pour rencherir fur leurs Devan-
ciers. À la Cour de Neron, Lucain eut raiîfon de
dive

exeat aula,
Qui volet effe pius.

quittez la Cour,
Si vous voulez être jufte.

En nos tems, graces au Ciel, il m’eft plus de cours
aflez corrompues, pour qu’on ne puiffe y demeurer en
homme de probité, pourvû qu’ on y foit fur fes gardes,
Je veux croire, que la chofe eft difficile, mais ce n° et
certainement point cha/e impoffible, malgré tous les
Morceaux ingénieux, qu’on fait imprimer contre les
Jnjetles des Cabinets Ef des Anti- chambres.

Faifons ic1 uné petite remarque en paffant: C’eft
Ja Nation françoife, qui s’acharne le plus fur les Cour-
tifans fur les Cours. C'eft précifément la Nation
francosfe, qui eft la plus infatuée des Cours du metier
des Courtifans! Qu’on me difpenfe de prouver l’affer.
tions fi non, je citevai des Brochures des Gazettes,

Heureux qui n’a point vu le dangereux fejours
Où la fortune éveille la haine l’amour
Où la vertu modelte, toujours pourfuivie
Murche au milieu des cris qu’elle arrache à l'envie &e.

a dit un eminent Poëre françois,

OnPlhars, L, VUE, Ÿ. 493
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On a vû des fejours fi dangereux fans courrir le
Moindre danger. On pa vu des Mornais. Onya
vu des gens d'honneur cultiver entre eux des anutice
très- exemplaires. On ya vuenfin des Philofophcs en
droit de s’écrier:

O ànes Anis! il ef des Amis encore!

Que ceux qui aiment à fe plaindre, fe plhhignent de
la rareté des Amis veritables. Qu'ils continnnt à les
comparer aux Melons, dont i! faut c{lager curqua ir
avant qu: d'en trouver tn Voir. Plus on mie prouseri
la rareté des Amis; plus mes Amis me feront cher.
precieux. La raveté des Amis n’eft peut être qu’on
Préjugé ancien. Peut-être ne doit-il fon Origire fa
perpetuelle exiftence, qu’à la fine Politique des Fanfirons

aes Hypocrites en Amitié. C’eft ainfi que les bons
Mcdecins font extremement rares. Quiconque me con-
vaincroit, que l’Amitié ef très-rare: me convaincroit
en même tems, que peu d’hormmes font capables de la
fentir, pen d’hommes dignes de Pinfpirer.

amitié d'un grand honuxe eft anvre/ent des Dieux.
Oed. AA,

a dit M. de Voltaire Que le Ciel le heailde, pour
avoir fait ce Pers, qui tout feul vaut un lonz Poème!
Je connois un Mer/et, bien plus confolant encor, puis
que les grands Hommes font malheureutement cffe-
étivement Gi rares, que les Dieux n’en fcaurosent être
prodigues, Le verfet, dont il s’agit, ef un Verfet
hebreu, que je vais traduire, (ainfi que Æoud. de la
Motte traduifit Homere) comme Voltaire traduilit
Saddi:)

Qui s’acquiert un Ami, s'acquiert un vrai Tréfor.

L’Auteur de ce Verfet étant un Auteur tout refpe-
Cable; peut-on ne point blâmer le Mortel qui neglige

1

Eclef. C. VI. V. 14.
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le devoir de s'acquerir des Tréfors? Je fçai que de grands
Efprits de beaux Genies ont le courage de nier, qu’on
foit obligé de fe faire des Amis. Si je n’étois né chrétien,
je ne pardonnerois point aux Manes du Comte de Si.a/-
tesbury, l’impuîte reproche qu’il fit à la Religion chré-
tienne. ,Mylord foutint que la Religion chrétienne
Parle peu de quelques vertus des plus hercïques,
sscomme des Anuties particulieres, de PAmour de
9,là Patrie 5 que ce font des vertus purement 2olon-
ssédtres duns un Cliétien, qu’elles ne font pas une
Partie cflintielle de fa charité,

Sur cet Article, il ne frut pas faire à cet Ecrivain
Phonneur de le refuter. L’Efprit le plus borné doit
conccvoir aifement, que le Principe de la Bienveillince
univerielle renferme tous les devoirs de l’Amitié. Que
PAmour du Prochaum, tant preché dans la Sainte Ecri-
ture, preche tout naturellement l’Amitié particuliere,
Je dois aimer tous les Hommes, comme autant de
Freres: Je dois aimer toutes les Femclles, comme au-
tint de Sœurs: c’eft l Æ/prit de Ja Loi. En faut-il
d'avantage?

Snppofons pour un, moment, que le Comte Anglois
n’eut pas le tort qu’il a; que le Chrétien par confe-
quent n’eft point obligé en confcience d’acquerir des
Amis: En refulteroit-il, que le Chrétien, Citoyen
toujours Membre de quelque Societé, feroit difpenfé de
eultiver une /Trtu heroique, qui fait le bonheur de
toutes les Socictés humaines? Les Devoirs de Homme

du Citoyen font feront toujours des Devoirs effen-
tiels, quoique la St, Ecriture n’en aye point parlé.
Quand je ferois tout difpenfé d'aimer mon Prochain
je Paimerois pour le plaifir de l'aimer. ,Puifque le
Cœur à dit un /age Efprit moderne, eft de toutes

s10S4 Chavateiftick T1, p- 99. 100. v. encore effay fur
Pulige de la Raillerie’ de l'Enjoument dans les Con-
vorfanions &c Tradu A1 Hc.Impraim. à aye en1710. p.77.ve Tan M Poully v. fa Théorie des Sentiments agreables
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»N08 Ficultes celle d’où partent les mouvements les
nPlus agréables; le genre de vie qui mere li pre
astence fur tous les autres, elft celui où les mouvements
»de bien veillance dominent davantage I faut dons
être bien ennemi de foi mêmie, pofleder uv cœur t-
digne de l 'Honume, pour ère infenfibis me chyvmes
de l’Amitié, 5, Telle en ef la vertu magique, par l'in-
sterêt que prennent de part sits anis à Ce qu’il les touche,
leurs biens fe multiplient; leurs maux femblent sine in-
astir, jufques dans leur triftefte mutuelle, 1ézne une
s,forte de douceur qu’ils n° échangeroient pis contre les
splaifirs les plus vifs. On ne fcauroit mettre trop
tôt entre les mains de la jeuneffe le Traité de l’Amité,
peut -être le Chef d'œuvre de Crceron. Il y fast voir,
quelle eft P excellence de l’Amitié; quel en ef le Prin-
cipe, quelles régles on y doit obferver, quelles fortes
de gens y font propres, ea un mot tout ce qu’on pent
defirer fur ce fujet, I eÀ vrai que l’Orsreur y poule
trop loin les devoirs de cette umon delrcieufe. Flle
ne doit point franchir les bornes qui lui font préfeci-
tes par la Vertu.  Ciceron, feduit par un Enthouli ifine
profaîque, -oublia fes propres principes, en faveur d’une
Paflion auffi noble, auffi belle anlli avantageufe pour
toute la Race humaine, Mais 0 que ls faute ett jar-
donnable à un Philofovhe, excellent Orateur! On, ren
doit pas moins effimer le Plaidoyé fente de cet Avo-
cat de la tendre Amitié,

Pignore fi quelqu’un encore lit fans degottt les
Ouvrages marqués au bis de cette page. Remplis de
lieux communs de Verités triviales, ces Lisrets ne
laifTene pas d'avoir leur merite, pont auiconque n’a
point là. Maudiffons à jamais l’exécrable conta-

gieulé

Théor. des Sentim. ser. Ch. XIV. à la fin.
-«#k Retlex (ar ce qui peut pluie où deplaire dans le con

merce du Monde. Le Cattitèie d’un veritsble par-
fait Ami par M Portes, Chanoine de St. Chamond.
Sacy Traité de l’Amirié.
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gieufr Maxime, que les uns attribuent à Chiloi, que
d'autres ont mife dans la bouche de Bias de regarder
jes anus, comme pouvant devcuir un jour des ennes
tais, Ciceton eut rsifon de regarder cette maxime commie
le poifon de l’amitié. 11 condamne une defiance
odicu‘e, comme abfolument incompatible avec les char-
mes d'une union de cœurs. Que les Politiques, à la
bonne heure. fe conduifent entre eux, avec la prudence,
avec la précaution d’un homme qui prévoit qu’il pourra
hair un jour. Que les Monarques, à la bonne heure,
fe lient entre cux par des ‘Traités d’alliance, avec toutes
les précautions d’un Monarque, qui prévoit que ces
‘Traités pourront être rompus tn jour, Mais que des
Particuliers ne s’avifent point de fomenter entre eux des
defiances fi honteufes, ou qu’ils renoncent aux douceurs
de Panutié,  L'honnête homme contraéte une amitié,
comme on contrable un mailage, dans la ferme pcrfua-
fion que la Mort feule pourra rompre les contrats de
fon cœur L’honnête homme cft toujours en état de
dire de fon ami, ce que St. Mmbroife dit de Satyres
fon frere; Nous n°’ avions, mon frere ES moi, qu’un
e/prit qu’une volonté: tout étoit entre nous com-
mun, hors le fecret de nos amis. Voilà ce qu’on ap-
pelle êne amis jufqué aux Autels, #/que ad Æras; toute
amitic, non fondée fur la Probité fur des Vertus,
n° étant qu’ un complot méprifable,

Examimnons, en finisfant, le fentiment de ceux qui
prétendent, que toutes les amitiés font, aumoins par
quelque endroit, intereffées. C'eff une verité dont il
faut convenir, dès qu’on declare, qu’il ne s’agit que
des Intérêts du cœur bien placé, Interête vertueux
folides, aux quels on ne fcanroit prodiguer trop de
lottanges, Lorique, cheres Amies! vous chers Amis!

En vous aimant, je n° ai que le plaifir d'aimer,

vous pouvez, à la rigueur, me dire que cet amour eft
très-intereffZ très- inteveffant. Maisavouez, que fans
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ce tendre interêt, vous eflimeriez peu mon amonr ou
mon amitiés que vous feriez en droit de me fuppofer
homme done d’un cœur tiès-mercenanc. Au lien de
raifonner d’avantage la detfüus rapportons deux Faits
finguliers, à Phonneur de Pamitié, purement bâcie fer
les interêts du cœur.

Lorfqu’en 1688. ,La France par M. d'u Quêre fit
sbombarder Alger; les affiegés irrités des pertes des
»mMaux que leur caufoient les bon.bes, dechargerent leur
ntolcre fur les Efclaves Francois, qu'sls mettoient tout
»Vivants à la bouche de leurs Canons les rensovesent
»ainfi par morceaux dans l’Efcadre de M. du Q:' êne.
»Un Officier nommé Choi,erl fut pris condamné X
sfubir le fort, qui en; avoit déja fait perir tane d’autres:
aconnne l’execution alloie f faire, le Capitaine lurc
le reconnut; touché du malheur d’une perfonne qui
>lUt avoit fait plaifir autrefois, 11 mit d’abord tort cn
nVfage pour l’en garantir; mais n’ovant pû obtenu Ca
æfrace, voyant qu’on l'attachoit an Canon, quoi
aqu’ il eût pi faire où dire en fa faveur, :l cout À

“pli en defefperé, l’embrafie étroitement; s’addre£-
ssfant au Canonier, giettez feu, lui dit -il, pififque je
sshe puis fauver mon bienfaiteur, je veux mourir avec
slui; le Roi qui fut témoin de ce fpeétacle, en fut at-
ntendri fit grace à P Officier.

Je demande, f l’amitié du Capitaine Ture étoit
intereffée Polydore, dans une grande Compagnie, non
fans fréemir, entendit calomnier D2175 fon ami intmice

“I en prit fi vivement la deffence, que les vs es farent
tirées. On rétablit le calme À condition que les deux
Champions fe battroient en Duel le lendemam, à la
pointe du jour. On fepara; Polydore courut chez
Damis, pour lui emprunter fon épée, fans lui dire pour
Quoi contre qui il avoit à fe battre. Danus s offrit

Mem du Comte de Forbin à Amft, z. Vol.
foudain
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foudain à fervir de feennd. Ne pouvant obtenir cette
grace, il pretta fon Epée.  Polydore fe bretit donc le
lendemain, bleflà mortellement fon Adverfsire. Peu
de jours après, il renvoya à Damis fon epée, avec le
billce fuivant:

Cher Ami!

Voici votre Epce de retour. Flle a eule bonheur
de venger mon honneur, de vous prouver, que je fus
digne d’être toujours,

Cher Ami!

Votre fincere fidele
Serviteur,

JUSTICE
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JUSTICE
AUX

MUSES!
ar bonne Politique, on devroit aux Enfants

Soigneu/ement cacher ?Hifloire des Savants,

à dit quelque part quelqu’un, n’a pas eu tort de le
dire. “Tous ces Catalogues de Savants infortunés des-
honorent, il eft vrai, les Grandss mais n’infpirent
point à ces Grands, les fentiments qu’ils devroient avoir
pour les gens de Lettres. Dans un de fes Entretiens,
Balzac rapporte, que le Favori d’un Prince étranger,
tirant vanité de fa barbarie, comptoit jufqu’à douze
Poëtes, qui l’avoient fervi, qui étoient morts de
faim à fon fervice. Balzac auroit dû nommer ce Prince

fon infame favori, ou ne point rapporter cette bar-
barie, contre toute forte de vrai-femblance, En tout
tems on s’eft plû à decrier les Mufes, nos Poêtes
mémes s’en font encore un devoir facré. "Temoin le
Sr. Piron, qui dans fa Métromanie AC. II. Sc. VIT.
s’eft fignalé fur cet Article. Je fuis bien éloigné de
T1e pas trouver cette Scene excellente digne du Théa-
tre François, Cependant il faut rendre aufii juitice aux
bonnes Mufes, Il faut apprendre à la Jeunefle, que les
Filles de Memoire, bien loin d’être fatales on funettes,
le plus fouvent font des Dcïtés propices.

L’illuftre Louis Racine, fi celebre par fon beau
Poëme fur la Religion, et P unique Poëte François,

qui,
Un Fabulifte, (M. Pl Abbé Aubert), pour divertir les
Sots, aux depens d’une profeffion qu’il exerce, les a
regalé d’un Apologue v. fes Fables nouvelles L. It, Tab.
V, le Chien d'un Poëte D Ja Chatte d'un Abbé,

Tome IF. C
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qui, de nos jours, a pris le parti des Filles du Ciel.
En fes 1ages Réflexions fur la Poëfic, il fait voir, con-
tre Defpréaux:

Que ta Richefje
Habite quelquefois fur les bords du Permef]e.

Mr. Racine fait voir, que Ben/erade nm étoit qu’un
ingrat, lorfqu’il accufa Pegafe d’être

Ce doffe Cheval,
De la Richeffe Ennemi capital,
Qui d’ Hélicon fit naître la fontaine,
Tout une Traite prefque d'une haleine,
Porte fouvent fon homme à l'hôpital,

Bien loin d’y porter Benferade, il le conduifit à la Cour
de Louis le grand, où Benferade futlong tems le Poëte
à la mode, dans ume fortune très-opulente. Il eff
étonnant, que M. Racine n’ait point cité à cette occa-
fion les Vers de Sénecé fur Benferade; les voici

Ce Bel- Efprit eut trois Talents divers,
Qui trouveront l'Avenir peu credule:

De plaijanter les Grands il ne fit point fcrupule,
Sans qu’ils le prifjent de travers.

l fut vieux Eÿ galant, fans être ridicule,
Et s’enrichit à compofer des vers.

En nos jours, Pegafe porte à la Cour des hommes, qui
fans lui, ne mettroient pas les piéds dans l’ Anti-
Chambre d’un Prince appanagé. Je defie nos Benfera-
des, de nommer un feul Cavalier, porté à l'Hôpital
précifement par le bon Pégafes ce Cheval ailé n’eft pas
bete,

La Ville de Paris vit, il y a quelques années, mou-

rir dans un Hopital le Poëte Autreau à l’age de 88,
ans,
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ans, c'eft une honte, on lPavone. Qu’en peut-on
infecrer? Autreau feroit mort, là où il elt mort, quand
même il n’auroit pas fc jouer au Corbillon. Si tous
les gens de bien deplorent le trifte fort de ce Vieillard
C'eft précifement par ce qu’il étoit Poëte, digne d’une
heureufe deftinée. Le nombre des Poëtes psnivres eft
prodigieux proportion gardée, le nombre des Poëtes
riches, n°elt- il point prodigieux de même

On me dira que le Roi de tous les Poëtes, le di-
vin Homere, malgré fon Iliade fon Od, fÎÎée, vécut
toujours dans une extrême indigence,

Je dirai que le Roi de tous les Sages, le divin
Salomon, qui prononca trois mille Paraboles, fit
cinq mille Cantiques, vécut toujours en des Richefles
iuunentes,

I faut être malade, bien malade même, pour
foutenir ferjenfement, que les Mufes appauvriflent
qui les carreifent, Il eft tout fimple tout naturel, de
tomber dans la mifére, lorique, fans avoir de quoi
fnbfifter à fon aile, on fe voue entiérement aux Mules.
Condammons le Fou, qui pour faire des vers, neglige
le foin de gagner fon pain quotidien, confultons
PHiftoire. Certes elle nous fournira une Legion de
Poëtes, appellés par la Providence aux Grandeurs hu-
maines, Il eft divertiffant de voir, que des Poêtes, fux
le ParnaîTe engraiflés, s’ épuifent en traits fatiriques
contre la pauvreté, felon eux, Annéxe au Parnaîte.
Paupertas Poitarum Hereditas, la Panvreté eft le
partage, l’heritage des Poëtes, dit-on,’ l’on n’igno-
re pas que des Poëtes devinrent Papes, Empereurs, Rois,
Princes Souverains &c, &c.

C2 si
Voy, la page 87. du prem, T, des Babioles,

Fofeph Barberius a écrit un Trinité de Miferia Postarnms
Graæcernn, que prouve-t1l? Que les Mufes accordent
des faveurs mêmes aux Pauvres.
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Si quelqu’ un me damandoit de quel Siecle je parle

je répondrois nettement de tous les Siecles.
Quel fut le Particulier du Siecle pafté le plus ri-

che, pourtant le Rimeur le plus pitoyable? Le Car.
dinal de Richelieu. Racan avoit 40 ou so. mille li
vres de rente, Le Poëte le plus dûr le plus fec, le
Verfificatur le plus exéerable, qui avoit été Archer,
Chapelain, fur le Parnaîe François, faifoit la pluye

le beau tems. Il avoit fept mille Livres de rente,
Montmaur le Paralite,enavoit cinq mille, Il eft vrai,
qu’étant tous les deux de la plus craffe avarice, ils vécurent
dans la pauvreté la plus dure. En rejettera-t-on la
faute fur les Filles de Memoire? Du Lorens, miferable
Poète, laifla une riche Succeffion. Ses Tableaux feuls
montoient à 30000. Livres.

Quinauli, natif de Paris, fils d’un Boulanger,
fut d’abord domcfique de Trif2an P Hermite, auprès du
quel :l apprit à faire des vers, ces vers firent la for-
tune de ce domeftique. Quinault pourvât le Théatre de
plufieurs Piéces. Un Marchand, idolâtre de la Come-
die, prit Quinault en affection dans fa maifon en-
core, Le Marchand mourût, le Poëte fit toutes fes
affaires, fans oublier celle d’époufer la Veuve. De
cette Femme il eut plus de 40. mille écus de bien. Il
achetta une charge d’ Auditeur des Comptes, après avoir
été reçu de P Academic françoife.  Defpréaux, très -in-
ftruit de tout cela, fur tont cela 8’ ef toujours tû. 1Se-
grais, ce maigre Tradutteur de Virgile, fortit de Caën,
parut à la Cour, grace à fa Mufe, Las dû grand Monde,
il retourna à Caën, y époufa une riche Héritiere.

Reguard, Rival de Moliere, fit de grands voya-
ges, quoique Poëte il eut de bonnes fommes à fa.
crifier à fa Perégrinomanie. De retour en France,
il achetta les Charges de Lieutenant des Eaux des Fo-
rêts des Chaffes de la Foret de Dourdan, 11 acquit
enfuite la Terre de Grillon, ce Fut dans cet agréable
léjour, qu’il compofa la plus part de fes Comédies.

On
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On s'étonne que l’aimable Racine, dans P Article

fur la Fortune des Poïtes, a bien voulu paîter fous
filence bien de chofes dignes d'attention. À fon deffiut,
remarquons que /Moliere (fils d’un Tapiflier peu riche)
graces à Thalie, jouiffoit de près de trente mille Li-
Vres de rente. Que Déffouches, Seigneur de Fort-
Oifeau, de F'ofves de Vives Eaux &e. Gouverneur de
Melun Membre de P Académie francoife, n’eut pas
lieu de fe plaindre de Théatre. C ébillon, le Pére
ta jamais maudit la bonne Melpoimeéne.

En verité, pour fermer la bouche aux Detraéteurs
des Mules, on devroit compiler nne Bibliothéque de
Poètes fortunés, dans un ordre alphabétique chrono
logique. Le Préjugé fe didiperoit alors peu à peu,
la jeuneffe encouragée fe diftingueroit à l’envi, par time
ambition au Public filutaire. A ce propos, rappor-
tons une Anecdote poëtique.  Corfini, Marquis de S5/-
manno, Prince de Soglio, Poète Italien, traduifit
en vers Italiens les Odes d’ Ænacréon. Les Bigots du
Païs, prédirent là deffus mille malediÆtions à ce Poëte,
traduéteur de tant d’Odes prophanes. Qu'arriva-t-il?
Un Fils de ce Poëte tradu£teur d’Anacréon, devint
Pape, fous le nom de Clement XII.

En attendant la Bibliothèque mentionnée parlons
de quelques Favoris des Mufes,

Edn:ond Taller, naquit Potte Anglois, en 1605.
d’une riche famille de Buckinghamshire, qui lui Tarte
60000. liv. de rente.  Lifez fon Hiftoire dans le Dif.
hift, &portat. de M. Ladvocat, Edition de la Haye,
prennez ces 60000, Livres, non pour des Livres Ster-
lings, mais pour des Livres Tournois.

Matthieu Prior naquit À Londres en 1664, d’un
Pére Menuifier, le quel en mourrant le laïfa fous la
conduite d’un Oncle Cabaretier, qui le fit étudier dans
P Ecole de Weftminiter. L’Oncle l’obligea en même

Css temsIl mourut à Paris le 23. de Fevr. 1762. agé de 91. ans.
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lut à toute force lui fire embraffer fa profcilion, Par
bonheur, quelques Chalands du Cabaret s’ apperctrent,
en raillant le jeune Matthieu, de la vivacité de la
juttefle de fon efprit de fon jugement. Un Comte
de Morjet, turlupinant un jour notre Ecolier fur certain
psflage d’Horace: L'Ecolier fe deffendit par d’autres
pilages, avec tant de lcgereté de malice, que le
Comte prit le garçon du cabaret, fous fa haute prote-
éÉtion, Penvoya étudier à Cambridge. Prior y fit
d'excellentes Etudes, Il s'adonna à la Poëfie angloife,

s’ acquit des ProteCteurs de la premiere qualité, Le
Comte de Dorftet produifit ce fils de menuifier, ce ne-
veu cléve d’un Cabaretier, à la Cour, Prior enfin
fut fait Secretaire de Plenipatentiaires d'Ambañ-
deurs. Prior devint Secretaire d’Etat en Irlande. Prior
obtint une place dans le Confeil du Commerce des
Plantations. Prior devint Deputé dans le Parlement.
On s’avifa de compiler un Recueil de fes Poëties fugix
tives, de l’ imprimer à fon infcû, Il prit fur cela le
parti de donner une feconde Edition de fes Poëlies,
de les dedier à fon Protecteur, Lionel Karl of Dorfet
and Aluddle/ex.

Prior, en fe déclarant lui même publiquement
Poëte, auroit dû ruiner toute fa Fortune, Gi les Mufes
empechoient de parvenir. Prior convainquit le Public
du contraire. Il publia (es Poëns on feveral Occafions
en 1709. en 17ux il fut envoyé en France, en qua-
lité de Plénipotentiaire. Il mourut en 1721. non dans
fa Terre de Downt/all, belle acquifition, dont il étoit
redevable aux Mules, mais cafuellement à /Zimpole
le 18. de Septembre.

d'o/rph Addifon, nâquit à Milffon, dans le
Wiltshire, en 1672, non dans une Maifon extremement

illuitre.

On en a fait en 1751. une belle Edition, en 2 Vol. in g.
à Glafcow.
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illuftre, Mais dès fon enfance, étudia les Anciens, N
S’appliqua aux Belles Lettres, à la Potfie latine. La
Fortune d’abord fe femblant d’ignorer l’exiftence de
ce jeune Poëte. Il ctoit naturellemens timide, n’avoit
pas une jufte idée de fa Verves Cependant à l’âge de
2%, ans, il publia hardiment en fa Langue des Ouvrages
qui fui firent honneur. Les connoiffeurs en jugérent
favorablement, le Lord Sommers lui fit avoir de la
Cour une penfion de 300. L. St, pour voyager, Avant-
que d'entreprendre fes voyages litteraires, le jeune
Addifon fit imprimer toutes fes Poëlies latines, Il fe
diftingua, à fon retour, par des Poëlies très -ingénieu-
fes, dans un Goût épuré, très -touchantes. La Cour
nceantmoins oublioit d’employer cet heureux Génie. Ad-
difon fe vit dans la gzieme amnée de fon âge, lorfqu’en
1704. deux Lords, Hallifax Godolphin, l enga-
gerent à chanter la glorieufe Campagne du Duc de Marl-
borough. Ce Poëme qu’on ne lit plus aujourd’huy, la
Campagne d’ Hôchitedt, eut un fuccès merveilleux,
valut à l’ Auteur un Poîte diftingnué, dont Locke avoit
été revetu. D’emplois en emplois, l'illutre Addifon
fc vit enfin Secretaire d’ Etac. En ce Pofte éclatant,
il careffa toùjours les Mules, fes Bienfaitrices. Faute
de fanté, il quitta le Secrétariat, ne vecut plus que
pour le Parnafle. Regretté de tous les Gens de bien

de gout, il mourut à Ho/landhou/e proche de Aïn.
fington, le 17. de juin 1719.

Alexandre Pope niquit à Londres en 1658. d'une
ancienne boune famille, mais qui n° étoit rien moins

Poe

que brillante par fes richeffes, Elle étoit préfque épuifée
par les doubles 1 axes les Loix pénales, impofées à tou.

Ca tesEn 1699. fous le titre de Mufæ anglicane.
Milton s’elt vÂ de même Secretaire du Confcil d'Etac

établi par le Parlement. Milton mourâten 1674. lailfa
une Succeffion confiderable à fes Heriners. TI éroir bien
pauvre, lors qu'it vendic fon Paradis perdu au Libraire
Thompfon.
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tes familles de fa Religion Catho!. Romaine. Le jeune
Pope étoit de cette Communion; certainement fon
nom qui veut dire, Papr, ne prévenoit point en fa
Faveur, ni le Peuple ni les Grands du Royaume. On
“diroit poctiquement, que les Mufes choifrent exprès
cet Enfant, en des circanttances fi difgracieufes, pour
opérer un Mnracle d’autant plus mémorable, qu’il fera
longtems encore fans exemple. L’Enfant étoit boflu
d’un temperament li delicat, qu'on ne pûe l’envoyer
aux Ecoles publiques. On le fit étudier au Logis, fous
d'habiles Maitres, avec un fuccès fi furprennant, qu’à
l’âge de 13 ans, il coimpoña en vers une Piéce admirable,

À 14. ans, il fie fon Polyphéme ES Acis. A 16, il pu-
blza des Paftorales, que les Anglois declarérent dignes
de Fhéocrite de Virgile, Des Produétions fi belles
dans tin âge encore fi tendre, valôrent à leur Auteur
des honneurs des diflinétions, dont autrement on
meft point prodigue à Londres. Malgré fa grande jeu-
neffe, malgré fa Boffe fon Popery Pope fut admis
dans les converfations dans l’amitié du Comte d'Hal-
fifax, du Lord Lansdown, de Ciuill. Trombul, du
Di. Carth, de IFicherly, Talsh, Gay, Addifon,
Steele, Conarere&c.&e, En un mot, les perfonnages
les plus dutingués devinrent à Penvi les compagnons
les Protedteurs d Alexandre Pope. Les Mules ne lui
procurerent point les Emploits lucratifs bonnorables,
dont elles pourvhrent Prior Addifon, parce que les Con.
fltutions les Loix da Royaume s’y oppoferent. Le
Poète Catholique Romain, quoiqu’@& gros grains,
ne pouvant être revétu d’aucune Charge, en fut dedom-
magé ‘par des Richeffes confiderables, par une
belle riante Maifon de Campagne, à Twickenhar,
où il mourut le 30. de May. v. St, en 1744. à 56. ans.
Quand Mr. Racine sffeure, que la Traduétion de b Hliade
en vers anglois, valut à Pope 200 mille Livres, il faut
toujours prendre ces Livres, pour des Livres Tour-
nols,

C'ona-
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eedonathan Srwift nâquit en Irlande en 1667, mou-
rut en 1745, Paffons fous filence tout ce qu’on debite
fr fa naiflance, fur fon mariage. Contentons nous
d’obferver, que ce Poëte, fatirique mordimt de tous
les corcs en expirant poffeda douze mille Livres Stert,
felon les Lettres de fon intime Ami, le Comte Os re-
Ty à fon Fils. Retournons fur nos pas en France, à
P honneur des Mufes francoifes,

On cite très-mal à propos Je celebre Rouleau,
pour dégouter les jeunes Gens de la Poëlie, Je con-
viens, que je ne penfe jamais au fort de co Pindare,
fans m’attendrir, méme en ce moment encore. Mais
enfin cohfultons fon hiftoire, ou dans la Continuation
du Di&. de Bayle, ou dans le Diét. de M. Ladrocat.
Selon ce dernier le Poëte naguie à Paris en 1669. fils
dun Cordonnier, d’autres difent Saucter.  N’im-
porte, puisque tout le Monde convient de fa baffe
naiflance de fon obfeurité, ici extremement notable.
Ce ne furent que les Mufes, qui Pen tirerent, au beau
inilieu de Paris. Les Mufes le conduifirent, Pintro-
duifirent en des Maifons, où les plus gros Marchands
f'entrent que pour vendre, pour folliciter après le
payement tardif de leurs promptes Marchandifes. Le
Fils du Cordonnier, graces aux Mufes, recut par tont
des acencils fi gracieux, qu’il étoit moralemeat impos-
fible à l’ Envie de garder le Silence. Dieu feul fcait au
jufte, ñ Rouffeau eut l infamic de compofer les
ftrueux Couplets, fur les quels il fut banni de la Fran-
ce, Jai là tout ce qui s’eft impriuré là deflus. Je

Cs n’en
Pour quoi ne cite-t-on pas le celebre Patrz, pour dé-

gouter les jeunes Gens du metier des Avocats Parsu,
reduit à vendre fa Bibliotheque, la conferva, par la
generofité du Poëte Boileau Defpréaux.

7*+*) On fait valoir un peu trop la Sentence prononcée
tre Rouffeau. A Paris méme, on fe trompe quelque
fois. Voyez les Caufes celebres recueillies par G de
Pitaval, Liiez l'horible Hiltoire de le Brun FT. HL
la Sentence de cer innocent condamné à être roué tout
vif, en 1690.
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au lit de la mort en 1741. à l’âge de 72, ans, fans au-
eune cfperance de rechapper, n’ayant que fon ame
à fauver: avant que de recevoir le viatique, declara
fur la perte de fon ame, qu’il n’eut jamais la moindre
part aux miferables Couplets en queftion.  Eft-il
croyable, que par un faux point d'honneur, un Vieils
Jard, homme d’efprit de fens, revenu de toutes les
fottsfes humaines, fe foit damné à Pagonie, par un
Menfonge affreux, für une queflion, dont il ne P'agis-
foit plus? Rouifeau fut encore foupconné d’être Pau-
teur de l'horrible Moÿade. Rien de plus injufte, En
1756. le Hliz+rd me fit trouver, parmi les vieux Papiers
d’un Comte de l’Emptre, une vicille Lettre, écrite de
Paris, du 20. de juillet 160. au grand Pére de ce Com-
te. Fn cette Lettre, il ef fait mention d’une ,,piéce
niurieufe hardie, inticulée, M7oÿ/ade. On en pro-
nnet une copie, s’il y a moyen d’ekt avoir y à Un prix
sstafonnable., Or en 1680, Rouffeau, né en 1669,
1° étoit qu'en fa onziéme année. À cet âge, en Fran-
ee, les Fnfunts Cath, romains ne lifent guere le vieux
Teftament. Jugez, f Rouffeau, le petit Cordonnier,
fit en {£a onzieme année, Pabominable Moïfade

Roufleau, qui fouvent en fes vers fe plaignoit des
Mufes, n° auroit dû fe plaindre que de fes Rivaux de
fes Envicux.  Fl ne naquit point pour être heureux,
Si, an lieu de faire des Vers, il w’eut fait que des
Souhers, comme Afonfieur fon Père, il fe feroit

épargné

L.
7N Roulfeau, calomnié avec tant d’impudence, au fujet

de la Moilade, a pû l'être également au fujet des Cou-
plets, Une Calommie, qui réuifit aux Impoîteurs, enfuit naître bien d’autres.

x
r##) L'innocence &le malheur de Rouffeau fe developpent

en divers Ouvrages. Voyez entre autres l’Abeilhe du
Parnaite à Berlin T. VI. 1752. la Biblior, raifon. T.
XXVI, fec. Part. p. 342.

mp ee mes mr
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epargré des chagrins poëtiques fans contredit. Anroit.
U été heureux en fa boutique? Sans les Mufes, fe fe
roit-il vü honore par le Prince Ængcne, é par ur Fan
pereur méme? Avec le Prince Engéne il fe brovalla
fottement, pour l’amour du Comte de Bonnirai, Ge-
neral brave mais plus fou encore. A l'exemple Au
Lanube, it finit j& Courir agabonce, par rite
t.ême plus chrétien.  Roulleau quitta la Cour de Viun-
Ne en étourdi, revint à Bruxelles, precijemieut où
il nr falicit plus retenir, Rouflcauw, fur la foi de fes
Poëfies, fe rendit à Londres, Il y fut bien recu de bien
de Grands, quoique françois de nation, Catholique
romain du religion, fils d’un Cordonnier de Paris,
banni de France, par une Sentence du Parlement, N'en-
tendant point l’Anglois, nc pouvant fe plier aîfez au
Caractère de la Nation, le Poëte parifien fe contenta
de tirer de Londres, au moyen d’une heureufe foub-
feription, une bonne fomme d'argent, en belles Gui-
nées. Le Poëte porifien s’ avifa de placer cette fomme,
preci,ement où il ne failuit point la peacer, Fit-al
cette Soëtife decifive, à l'infligation de quelque Mufe
Clio w'engagça point l’ancien fedentemns n1 Toni,
à confier tout fon Bien, acquis par des Odes facrecs,
à la Compagnie d’Ofende. Je deplore, je le repete,
le deftin rigoureux de Peffimable Rouflesu Cepen-
dant, confiderons fa naitfance; fa premicre forume;
fes refources en fon infortune; fes tmprudences dans
les Pais étrangers prévenus pour lui nous
Vaincrans, que les Mufes firent beaucoup pour lui,
ne cauferent aticune de fes Difgraces.  Ditons tout:
Rouffeau, fans les Mutes, dans Pobfeurité la plus baf
fe, faute de conduite, auroit été malheureux de même,
Goique d’une autre facon, Graces aux Mufes, le
nom de Rouleau, fils de Cordonnier, vivra à jamais
dans les Faites litteraires, autant que SE, Crépin dans
la Legende,

Sans
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Sans les Mules, connoitroit-on Houdard de la

Motte? 1F naquit à Paris en 1672, fils jun Chapelier,
S1 au lieu de faire des Vers, il n’eut fait que des
Chapeaux conume Monfieur fon Pere, parleroit-on
de lui? Loué des uns, blâmé critiqué des autres,
Houdard fe jetta dans la Trappe. Les Mufes Pen re-
tirérent, lc nourrirent le rendirent immortel, en
dépit de tous fes Adverfaires. On commence méme
déja à lui rendre juftice, on ofe le louer.

La Richet de la Matiere exige une Suite.

REMAR-



45

REMARQUES
DETACHEES.

L 2

T- pour Sophocle, j'ai pour Senrque, j'ai pourCorneille, j'ai pour la Motte, j'ai pour le Pére
Folard jefuite, jai entin pour Foltgire tout le

refpeét, qu’il faut avoir, refpeétivement pour ces fix
Auteurs tragiques. Chaqu’un d’eux a poureû le Thé-
atre d’un Oedipe. Nul d'eux n’a feû me delivrer de
mon averfion pour ce parricide, Epoux de fa Mére!
Je confeffe que POedipe de M. de Voltaire. ef la
plus belle la mieux travailiée, de toutes fes excellen-
tes Tragédies,  Néantmoins je perñtte toujours à ab-
horrer fécrettement Oedipe, fur tout ?Oedipe de M,
de Voltaire. En lifant, en voyant repréfenter, ls
Scéne I. du quatriéme Acte, je fais une Reflexion toute
fimple, toute naturelle, que je mettrai en vers, pour
lui donner un tour epigrammatique, de peur de trop
choquer les Partifans d’Oedipe. Selon toi, fur tous
les Théatres, il devroit ignorer les horribles Prédi-
étions de l’Oracle. Voici ma

REFLE-

(#3 Sophocle à mis deux Oedipes fur fon Théatre: Ocdi
pe Roi Oedipe à Colone, La Motte en 1726. donna
deux Oedipes, l’une en vers, l’autre en profe. On ne
jou que deux fois l’Oedipe en rimes; l'aune ne fut
jauais joué, cent fois bafoué, par fes Letteuis
critiques,
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REFLEXION

SUR
O ED IPE

Ousipe, clairement par l’ Oracle averti,

Qu’un jour il tucroit fon Pére,

Et qu’il épouleroi la Mére,
Fût un Monttre d’audace, un Impie abruti.

Faut-il que j'en donne des preuves?

Oedipe auroit dû, bon Garçon.
Tôujours fe conduire en Poltron,

Envers tous les Vieillards, envers les vieilles Veuves,

x 4

n France, comme ailleurs, Con/enfus, non Concu-L bitus, facit Matrimoniuin, le Confentement con-

ftitue le Mariage. En France, le Mariage cft un Sas
crement. On l’adminifire cependant, fur tous les
Théatres françois, à coups de bâton, au pauvre Sgana-
relie! Defpréaux fut extrémement applaudi, lorsque
dans une Satire, il rendit le Sacrement du Mariage
ridicule méprifable. Le Théatre italien à Paris a
{cû gagner des Sommes confiderables, en comblant d'in-
famies le Sacrement d’inftitution divine.

es Indieas ont un Oifeau bien fingulier, au quel ilsLu ont donné le nom de-Cencontiatohi, c'e& à dire

quatre cent langues, Les Anglois le nomment Mock-
Bird,



PETACHE ES. 4

Bird, Oifeau-Moqueur. M. Briffon, dans fon Or-
nithologie, l'appelle Turdus Afhimus, parce qu'il
poffede, dans un degré furprennant, le talent de con-
trefaire le ramage de tous les Orfeaux, depans le Co-
libri jusqu’ à PAigles il chante fans difcontinuation jour

nuit; fon ramage eft varie à Pinfini; al fait entrer
dans la compofition de fes Airs les chants de tous les
Oifeaux, repete leur ramage, avec tant de quitcile
de melodie, qu’on en eft également furpris charme,

Nous avons aétuellement un Cencontlatoii, un
Mock- Bird, un Turdus- Mimus, un Moquew, dans
la'République des Lettres. Lèra-# il des petirs? H et
vieux celibataire.

nes Critiques réprochent à lillutre M. de /'o/tare,U de s’être fervi de Bajonnettes (cQ

excellente Henriade long tems avant l’invention de
ces Armes meurtrieres, natives de Bayonne, Cet Ana-
chronifme eft excufable, Le plus ridicule des Anachro-
nifmes fe trouve dans l Amphytrion de Plaute. I y
fait jurer d’abord Sofie, par Hercule; même avant la
formation de cet Hercule, Fecit Frercié. A&.E Sc. 1,

ec
A save, mari magno turbantibus æquora ventis,

Æ terra magnum alterius fpettare laborem:
Non quia vexari quemaquam ef} jucunde 101:y ‘as,

Sed, quibus ipfe malis careas, quid cernere “vuce «fie

Lucret. lib. IN.
Dolce

be LS (4) Cer Oifeau a eu l’honneur de fournir une belie
bonne Fable, à Houdard de la Motte.
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Dolce il mirar dal lido
Chi fta per naufragar. Non che ne alletti

Il danno altrui; mà fol perché P'afpetto
D’un mal che non fi foffre, dolce oggett

Metaflafio dell Olimp: AË 1. Sc. V.
vaQuand on eft fur le port à Pabri de P Orage,

On fent, à voir Phorreur du plus trifte naufrage,

Je ne fçai quoi de doux;
Non que mal d’autrui foit un objet qu’on aime,
Mais nous prennons plaifir à voir, que ce mal meme

Eft éloigné de nous,

Sentiments de Cleanthe.

Voilà la raifon pourquoi, nous autres petits Par-
ticuliers nous aimons tant les bonnes Tragédies,- que
les Grands du Monde communement n’aiment gueres
fe plaifent tant aux Comédies, où lon joue les Ridieu-
Ies des Particuliers feulement. L’interée du Genre hu-
main n’exigeroit il pas quelque Extenfion falutaire

æ<n 1752, on vit paroitre à Londres: Æ Difertation
A on the Antiquity of Seals in England, colle&ed
by in 4, avec fig. L’Auteur y prétend prouver,
que l’ufage des Sceaux n’a eu lien en Angleterre, que
depuis l’arrivée des Normands, L’Epoque eft remars
quable, ou fatirique,

fn a dit, que l’Héroifme de la Vertu, c eft de bienÀ) traiter le Vice. Ne pourroit-on pas dire, dans

le même goût, que PHéroïfme de la Critique eft de
bien



DETACHEES, 49

bien traiter tout bon Ouvrage, defigure par quelque
grand Deffaut? En ce cas, demandons grace pour les
Mœurs, ouvrage de Toufjaints; pour l' Ejpril, ou-
vrage de Helvetius. En Allemagne, on a fe rendre
juftice à ces deux livres, brûlés en France par la main
du Bourreau.

njourd’huv, la Nation la plus propre À écrire P Hi-LX ttoire Siecle,

Remarque fi juite fi trifte pour tant d'autres Nati-
ons de l’Europe fait un honneur infini aux Citovens
des treize Cantons, à tous leurs Affociés enfemble.
Il faut efpérer, que parmi eux de bons Ecrivains fe-
ront la même Obfervation, occuperont leurs plumes
en confequence.

f'ertain Mathanafius, obligé par decence d’affifier
Ad

à un Soupé, où les Convives enjonés chantérent
des Chanfons, fur l’air connu du Mirliton, snirliton,
mirlitaine Edc. contra&ta un vifage réfrogné: Par bon-
heur un Polidon s’apperçut de cette face réchignée
récalcitrante. Il porta une ample Rafade à fon Hom-
me, lui chanta, fur Pair mentionné, le conmence-
ment de la premiere Ode d’Anacréon

Qédw Aya ’Arpedus
@éfAw d2 Kaduev Xdar.

‘A Bapliros dé opdaie

"Epure paxvov xs.

Et fon Mirliton, mirliton, mirlitaine,
Et fon Mirliton ton-ton.

Tom. IV. D On
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On ne rapporte cette Anecdote litteraire bachi-

que, que pour avertir la jeuneffe, qu’ il n° eft pas tou-
jours impoflible de dérider le front d'un Mathanafits.
Celui dont il s'agit, voyant rire toute la Compagnie,
rit avec toute la compagnie, fans s’appercevoir qu’on
fe rioit de lui. En faveur du Beau -Sexe, de ceux
qui n’entendent pas le Gréc donnons une foible tradu-
étion du Mirliton anacréontique

Je voudrois chanter l’ Atride,
Je voudrois chanter Cadmus.

Mais de ma Lyre perfide

Les Cordes chantent Venus,
Et fon Mirliton mirliton, mirlitaine,

Et fon Mirliton ton -ton,

U ï Yant que je pourrai précher, je précherai contre la
Superftition litteraire, qui ne veut point qu’on

redrefle les petites fautes negligences des Auteurs ce-
lébres trépaffés, Il me femble toujours, qu’en cor-
rigeant, non à la facon de Bentley, mais en Critique
modetfte bien intentiohné, un Paffage defeétueux
on donne, au refte de ce paffage, une marque d’efti-
me d'approbation manifefte. En cette perfuafion
raifonnée, corrigeons hardiment le plus grand de nos
Poètes Lyriques.  Rou//eaæ, dans la quatriéme Strophe
de fon Ode à une Veuve, »eft étrangement oublié,
11 y dit, à cette Dame, au fujet de fon deffunt Epoux:

A fa trifte Déftinée,
C’eft trop donner des regrets.

Par les Larmes d’une année,

Ses Mâncs font fatisfaits.



DETACHFr ES. si

De la celébre Matrône,

Que P Antiquité nous prône,

N’imitez pas le dégoût,
Ou, pour l'honneur de Petrône,

Imitez la jusqu’au bout.

Il eft inconcévable, comment Rouffeau a pû vieil-
lir, fans s’appercevoir de l’impertinence de

phe! Elle a été applaudie en France méme. Ce n’eft
que depuis peu d'années, que l’illuitre D. d. N. (6 je
ne me trompe) malgré fon eftine pour Rouleau, a
bien voulu declarer au Public, combien il condanmoit
la fin de cetté Strophe infultante.

1 met pas précifement neceffaire, d’être d’une
naiffance toute illuitre, pour entrer dans le fentiment
de l’aimable D. d. N, 1) fuit d’être galant homme,
pour fe ranger de fon coté. On n’apprend point, ce-
pendant, qu’ à Paris quelqu’un s’avife, par charité, de
Nettoyer qu’on pardonne l’expreffion la fale Strophe,
dont il s’agit. Il eft certain, qu’en la lavant, on lui
Ote certain merite piquant brûcal. Qu’iniporte?
On conjure les jeunes Veuves de favorifer la corrcétion
fuivante

Aux ennuis d’un long veuvage,
Se voner dans Je bel Age,

C'eft infulter votre Epoux.
Quoi! pour Hymen le plus [age,

Vous donna -t-il des dégoûts

Ti ne faut plus admirer Paugelas, d’avoir facrifié
Æ trente ans à la traduéÉtion de Quinte-Curce. Il ne
faut plus admirer Pilluftre Montesguies. d'avoir em-
Ploye vingt ans, à la perfeétion de fon Efprit des Lois.

D 2 It
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Il ne faut admirer que le laborieux Citoyen francois,
qui travailla vingt ans à fon Aëdologie. Cet impor-
tant Ouvrage, enrichi de Remarques utiles curieufes,
imprimé avec figures, à Paris, en 1751. in 12. de 165.
pages, enfcigne PArt de prendre, de nourrir des Ros-
fignols cn cages, d’en avoir le Chant pendant tou-
te l'année!

a Methode de fe former une petite BibliothéqueLL choifie, par la voye des Emprunts de l'Oubli

de rendre, eft extremement commode. C’eft dommage,
qu’elle gâte fi furieufement les Bibliothéques de ceux qui
prettent volontiers leurs Livres. Pour remedier à cet
inconvenient, les Pretteurs ne devroient jamais pretter

un Ouvrage, de plufieurs Tomes ou Volumes, à moins
que P Emprunteur n°enlevât tous ces Volumes à la fois.
En s’impofant cette Loi, on s’expofe, il eft vrai, à
voir bientôt diminuer confidérablement le nombre de
fes Livres. Maïs en revenche, on s’épargne le cha-
grin de voir journellement, en fa Bibliothéque, de
bons Ouvrages, vilainement tronques, par fes Connoise
fances par fes Amis mêmes.

es Poètes dramatiques ont beau exeufer les Monolo-Lu gues les à parté: font feront toujours des

efpéces de Chevilles dans la compofition, Ils nous fe-
roient infupporrables, fi, dès notre enfance, nous n’é-
tions accoutumés à les fupporter, mêmes en nos plus
belles Tragédies. On m’avouera, fi je ne me trompe,
que P Auteur dramatique, qui fe pale adroitement de
tout Monologue de tout à parté, doit être doué d'un
cfprit habile en resfources. Je ne connois point de
Monologue, au Théatre ancien ou moderne, affez bicn
imaginé, pour ne point trahir ouvertement l’embargs
de l’Auteur, réduit à recourir à ces Stratagêmes poétiques.
Ne feront-ils jamais ufés, parce qu’ ils font en ufage

Dès
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Nès qu’il fe fait aujourd’ huy, à Londres, une VenteU publique

que point d’en initruire le Public, au moyen d’un bon
Catalogue raifonné. Ces Catalogues, qui font honneur
à la Nation Proteétrice de tous les Arts, ne feauroient
être qu’utiles aux Peintres, avantageux aux Ama-
teurs de la Peinture. Chaque Catalogue indique d’a-
bord le fujet où P objet du Tableau. On en nomme le
Peintre, On marque au jufte le prix, pour le quel
chaque Tableau a été vertu au plus offrant; enfuite
on nomme la perfonne, à la quelle la Piéce a été ven-
due. Faire fimplement mention de ces Catalogues, n’eft-
Ce point exhorter taçitement toutes les Nations à imiter
ce fage Inffitut pittoresque? L’Honneur de la Pein-
ture exige, que je remarque encore, que le refpeétable
nom de Madame la Duchetle de Portland brille fupe-
rieurement en tous ces Catalogues, «à Londres très-
confiderés, peu connus dans les autres Capitales
du Monde,

es Ennemis de P Opera italien ne manquent guereLan de Boileau Defpréaux. Ces trois Ma,4 de fe prévaloir de l’ Autorité de St, Evrémond, de

tadors cependant n° ont écrit que contre l’Opera de Pa-
ris, Spectacle francois, dont la Morale effectivement
meritoit une Cenfure, affez forte même, Les Mata-
dors, que je vicus de nommer, chantervient la Palino-
die, s'ils revenoient au Monde, 1ls conviendroient
de bonne foi, non fans étounement, que le Thea-
tre de l’Opera eft devenu, parmi les Italiens, une Ece-
le vertueufe, pour les Rois les plus grands, pour
les Bergers les plus humbles. Prouvons tout cela dans
une Remarque detachée, en ‘citant feulement par maniere

B3 d aquit,
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d’aquit, 7L RE PASTORE.* Je défie le Cri-
tique le plus chicaneur, d’ y trouver ce qu’on appelle,
encore injuftement en France: Morale a’ Opera. L’il.
uitre Meta/afio eft trop connu, pour que je repére ici

fon éluge. On ne fciuroit le mieux louer, qu’en rap-
portant de Li quelque Paffage frappant, quelque Coup
de Maitre, femblable à celui qu’on va lire. Difons pré-
alablement que le fujet (Argomento) de cer Opera ett
P Aétion heroïque d’ Alexandre le Grand, lors qu'ayant
delivré d’un ‘Tyran le Royaume de Sidon, Alexandre,
loin de le gaider pour lui mame, le donna à Punique
Réjetton de la Famille roydf£, à Abdolonyme, qui,
Jardinier pauvre inconnu, vivoit du travail de fes
nains. Le Poète, comme de raifon, l’a transformé
en Berger, lui a donné le nom d’Aminta. Dans
a quatrième Scéne, du fecond Acte, Alexandre demande,

au nouveau Roi, encore en habit de Berger

Per qual cagione,
Refta il Re di Sidone
Ravvolto ancor fra quelle Lane ifte(fe

Ain. Perchè ancor non impreffe,
Su quella man che lo folleva al regno,
Del fuo grato rifpetto un bacio in pegno.
Soffri che prima al piede
Del mio benefattor.

Ales, No: dell’ amico
Vieni alle braccia: e di rifpetto in vece
Rendigli Amore. Efecutor fon io
Dei decreti del ciel: tu del tontento,
Che in efeguirgli io provo,
Sol mi fei debitor. Per mia mercede
Chiedo la glorta tua.

Am.

Piéce qu’on ne trouve point parmi les autres Piéces im-
prinées de cet Auteur; qui ont été traduites à Paris,
par M. Rickelet,
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Ans.  Qual gloria o Dei
“lo faprd meritar; fe fino ad’ora

Una greggia a guidar fofo jimparai
Ales. Sarai buon Re; fe buon pafior farai,

Amna la nuova greggia
Come l’antica: dell’antica al pari
Te la nuova amer, Tua dolce cura
I ricercar per quella
Ombre liete, erbe verdi, acque fincere
Non pt fin or? Tua dolce cura or fia
E gli agi, i ripofi
Di queft’ altra cercar. Vegliar le notti,
1 di fudar per la diletta greggia
Alle ficre rapaci
Efporti generofo in fua difefa
Forfe à nuovo per te? forfe non fai
Le contumaci angelle
Piü allettar con la voce,
Che atterrir con la verga? Ah porta in trone,
Porta il bel cor d’Aminta; amici inumi
Come avefti frà bofchi, in trono avrat
Sarai buon Re, fe buon pañor farai.

dt. Si. Main un mar mi veggo
Ignoto, procellofo. Or fe tu parti,
Chi farà Paftro mio? Da chi configli
Prender dovrè

les. Già quefto dubbio folo
Mi promette Un gran Re, Del mar che varchi

Tu prevedi mi piace)Giàlo fcoglio peggior, Darne configlio
Speffo non sà chi vuole:
Speffo non vuol chi sà, Di fe, di zelo,
Di valor, di virtü, fu gli occhi noftri
Fa pompa ogn’ un ma fempre eguale al volto
Ogn’un l’alma non à. Sceglier fra tanti
Chi fappia, à voglia à gran dottrina: forfe
Æ la fola d’un Re. Per mano altrui

D4 Ben
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Ben di Marte, d’Aftrea l’opre più belle
Pud un Re compir; ma il penetrar gli ofeuri
Nascondigli d’un cor; diflinguer chiara
La verita frà le menzogne oppreffa
F la grande, al Re folo opra commeffa.
Ma d’onde un fi grand lkime
Pud fperare un Paftor?
D'il Ciel che illuftra
Quei che feeglie a regnar,.  Nebbie d’affetti
Se dal tuo cor tu follevar non lati
A turbarti il feren; tutto vedrai.
Sarai buon Re, fe buon pafior farai.

SUITE
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SUITE
DE LA

JUSTICEAUX
MUSES.

Nu P interét faeré des Mufes, j’aurois gardé un filence

diferet, for la naitance de rer, de Zoujgau ée
de la Motte, Avocat du Pinde, j'ai fait mon devoir,
en citant ces Contemporains cclébres, que les Pierides
tirérent du Néant; produifirent dans les premieres cours

firent vivre parmi des Princes des Gens de la plus
haute çxtration, L'Honneur du Parnafe exige cnuore
ici d’autres révélations gencalogiques. Je fcai que fes
Poëtes, qui tâchent d’imiter Horace, d’obeir À fes
Préceptes, ne penfent point comme Horace. H fufoit
gloire d’être petit- fils dun Affranchi, I puile, en fils
honnête homme, de fon Pére honnête Homme, Il
l’auroit choifi pour fon Pére, s'il eut eu le choix d'un
Pére. C'eft en quoi Horace eft abfolument inimitable,
pour bien de Poêtes vivants, Le fige Houdrrd de Ja
Motte feavoit quel bon parti on doit tirer d’une bafle
naiffance, Il a dit à Ronfjeau

On ne fe choifit point fon Pére.
Par un réproche populsire,

Le Sage n° eft point abbartu
Oui, quoique le Vulgaire en penfe,
Roufleau /a plus vile nai(lance

Donne du luflre à la lertu.

D 5 CetteQuoique Sergent oucolle‘teur de Tailles. Voiture, quo:-
que fils d'un Marchand de Vin en gros, rourfort rou-
jours de fà næffance, fur la quelle on le railioit, parce
qu’il ne bâvoit que de l’eau.



58 JusTICECette Strophe m°authorife à nommer un François, dont
la naiflance eft plus baffe, plus vile, plus obfcure,
que celle de Roufleau. Celui dont je parle, nâquit
dans le lieu le plus trifte, inacceffible à la joye à la
bonne humeur, mais non aux Belles du Permee, Elles
le régarderent favorablement, dans la fombre demeure
paternelle, Elles fcûrent l’en arracher; ornérent fon
Efrrit, fous une conftellation toute heureufe, Les pré-
micres produétions poëtiques, du jeune inconnu, lui
procurérent Ja Connoiffance l’ Eftime d’une Perfonne
toute pusffante. Sans les Mufes, fe feroit- il jamais ap-
proché d’elle? Mr. le (je ne veux point le nonnmner
je laifferai fon nom en blanc, le Leéteur remplira ce blanc
fi bonlui femble,) Mr. le protegé par le Beau Sexe,

par des Matadors dans PEglife, embratfe P Etat ec-
cléfiattique; parût à la Cour; fe vit fur le point d’ ë.
tre lun des Quarante imimortels; fut pourvû d’un
bon Benefice. Il fit un Voyage dans un Royaume voifin.
Il y fut très-bien rec par tous les Grands, malgré fon
extriétion odierse. 1 écrivit de bonnes de mauvailes
Satyres, contre les Habitans de ce Royaume voifin. Sur

quoi dans un autre Royaume, on lui offrit une Place
honorable dans un Lycée, une Penfion confidérable.
H refufa la Penfion la Place, pour cultiver les Mu-
fes en fa Patrie. Selon certains Memoires imprimés,
très-connus, Mr. le À diverfes reprifes fit des
tentitives, pour fe rendre malheureux: Jamais il y
feut parvenir. Qu’on dife, après cela, qu’en France,
les Mufes ne font que d’impuiffantes Sybilles! Sans me
vanter, j'ai naturellement une averfion bonnête, de
faire de la peine, à qui que ce foit. Ainf je ne four-
nirai point au Public un Catalogue de Poïtes parvé-
nus en notre Siecle. Mais fi les Mifometres continuent
à blifphémer; que les Metromanes parvénus conti-
puent à fe taire: Je declare, que je publierai, en fa-
veur du Parvaffe, des FaRums en Profe,, avec des No-
tes genéalogiques hiftoriques.

En at-
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En attendant, ‘que jaye ici le plaifir d'affeurer
qu’en Italie, Pégafe n° eft pas le Chéval, qui mone à
l’ Hopital, les Cavaliers qui le montent. L’Itsli te oit
étrangément à plaindre, fG Pegaje étoit le Cheval
Serjan, funeite à tous fes Maitres. Peu d'Iesliens
cultivent les Belles- Lettres, fans facrifier aux Mufes de
la Poëfie. En Italie, on voit des Gens, d’ailleurs fans
Lettres, fe diftinguer par des morceaux poetiques,
par des Sonnets inêmes, f difficiles à faire, fclon Bal-
zac Dejpreaux. En kalhie, on voit ce qu’on ne
voit point dans le refte de l'Europe. On voit en Italie
des Poëtes qui fur tout fujet propofé, fur le champ
font des inprovifa ou des improvijata, c'elt à dire
des inpromptus en vers. Je fuis bien éloigné de faire
Pl Eloge de ces Fabricateurs d’impromptus, Mais je dais
faire remarquer; qu’ils crevéroient tous de faim de
mifére, fi, comme on le prétend Pindigence étoit in-
féparable de la Poëfie, Le S:onor Caro Gokioni,
brave Avocat, à Venife quitta le Barreau, pour le
‘Théatre comique. Il s’en trouva le mieux du monde.
En Réformateur, il compofa plus de cinquante Comé-
dies. Pour fon honneur, il auroit bien tait de n°en
publier qu’une quinzaine, Mais il facritia le Barreau
au Théatre, la Gloive à la Bourie. ll aima mieux
fe voir Poëte riche, que Poëte judicieux.** 1! obtint de
la riante Thalie, ce qu’il n’auroit jamais obtenu de la
chicaneufe Thémis, Le fameux Marquis Serpion Naf-
féi, de naiffance illutre, ne fe dittingua- t-il pas abord
par fa Mufe? Ce fut elle, qui réellement engagea la
Ville de Verone, fa Ville natale, à lui eriger, de fon
vivant, une Statuë. Ce fut ia Profe du Marquis, la
Profe, qui quelque tems après, fit difparoitre cette Sta-
tué. J'ai vû pleurer les neuf favantes Sœurs, à la de-

moli-
Voyez le Dié. de Moreri Edit. dixiéme.
Un Peintre, qui dima mieux fe voir Peintre riche, que
Peintre judicieux, dioit, qu’ il valoit mieux que l’Ou- Avrage für pauvre, que l’ Ouvrier. H



Go Jus trcemolition'profaïque de la Statuë Maffeienne. Qu'on me
nomme anjourd’huy, en Italie, un Poëte refpeétable

non refpeété! Je nommerois cinquante Poëtes italiens,
fort à leur aile, graces aux Mufes, fi une certaine
difcretion n’arrettoit point ma plume. Il eft vrai, que
les Chefs de l'Eglife, les Papes n’accordent plus de
Couronnes pnêtiques aux Enfants d’Apollon. Mais,
certes, ce n’eft point la faute ides Saints Péres. En nos
jours, les Poctes, devenus plus modeftes, ne deman-
dent des Lauricrs, qu’à la Poftérité la plus réculée.
Quelque idée qu’on fe faife en nos jours des Couronnes
Poëtiques: on doit convenir au moins, qu’elles font
un honneur infini à la Poëlie, refpeltée à ce point, par
les Papes par les Empereurs! Lilo Giraldi pente
que le couronnement des Poêtes n’a pas commencé long-
tems avant Petrarque, couronné le jour de Pâques 1341.
à Rome.

11 feroit à fouhaiter, que les Papes les Empe-
reurs, en nos jours licencieux, decernaffent des Cou-
ronnes d’Epines de Ronces, aux Poëtes libertins,
fur tout aux Poètes impies. Mais la Police eft fi gout=
teufe, qu’il lui eff impoñble de grimper fur le Far-
natle. On fcait néantmoins, que le pauvre Piron,
defigné, par une Dame toute puiflante, pour être un
Meuwbre de l’Academie Francoife, effuya le chagrin,de
n’y point entrer.  Piron, dans le feu de la jeunefte,
eut le malheur de compofer de diftribüer une Ode
ordaiiere au Dieu des Jardins. Cette Ode auroit dû
être oubliée depuis long-tems. Point de tout. On s’en
refouvint fi bien à Paris, que par decence on fit man-
quer au fale Pindare, le Pofte vacant dans la chafte
auftére Academie.

Cette chaîte auflére Academie fouffre cependant,
avec toute la tolerance imaginable, qu’un Membre,
depuis long tems recu, fe couvre, à fon gré, d’or-
dures d'impietés; Piron fale facetieux, ne fut jamais
impic. Caœndiamo di dijcorfo.

La



AUX MusEs, 61
La Nation angloife oblige fes Rois d'avoir un Pocte

de Cour,  J'ignore ti Etiquette exige, que ce foit
Un mauvais Poëte. On le diroit, en Hfant les Odes
annuelles de ces Officiers du Pinde,  Quoiqu’i en foit,
leur inftitution me paroit digne de ces braves Anglois,
Qui, par d’autres motifs, obligérent leurs Rois de jouer,

de perdre à certain jour, certaine fomme d’argent
permis aux Rois d’en perdre d’avantage. On eft en
droit de demander par quelle rarfon, la Nation con-
tinue à obliger fes Rois d’avoir un Poete, titr£ payé,
Four faire fi peu de chofe? Les Loix angloifes, er Ë
apparence les plus bizarres, ne laiffent pas d’avoir des
fondements folides. Les François ont beau fe mocquer
de ce Poëte du Roi, en titre d’oilice: Je foutiens que
fon Inftitution faie honneur à la Poëlie, comme au
Bon Sens des Inflituteurs, Il eft decide, que le Peuple,
qui penfe le plus profondement qui fe d.ftingue le plus
dans les Etudes les plus nobles les plus abttrufes:
C’eft le Peuple Anglois. C’eft pourtant le Peuple, qui
honore le plus la Poëfie ancienne moderne. Hne
faut done pas, que la Poëfie foit un amufement frivole,
ou une debauche de l’Efprit. Ce n’eft qu’en Angleterre,
qu’on voit de jeunes Seigneurs, de jeunes Gecntle.
mens dans l’ optlence rejeter les plaifirs mondains, pour
s’adonner à la leéture des anciens Poëtes, Hs n°en ii
{ent pas moins leurs bons Auteurs, les bons Auteurs
de France d’Italie. Ils feroient charmés d'attirer en
leurs Isles fortunées, tous les excellents Poëtes francois

M. de Valtaire dit, que ce titre, qui paroit ridicule,
ne laiffe pas de donner quille Ecus de acute à de beaux
Privilégés, C'elt une erreur. Le Pocte de Cour +n’a
que cent Livr. Srerl. femme, qui fufoit un obtet, dans
le tems de l’inttitunon de la Chatge. T‘Abbé Vnt,
fur In foi de M. de V, dit hardimert: ,On fear que le
»Poete laureat eft le Pocrc du Roi de la Cour aue
ptette charge donne wulle Ecus de rente de Peaux Pri-
viléres*s VW, Idée de Ja Puéfie angloife, TI. V 1. p. 53-
Ces deux François, fi bien initruits, ne difent point en
quoi les beaux Praviléges confitent, Is n'enfcavozene 1127

mr
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Italiens. Pour eux ils'feroient, ce qu ils firent pour

leur Grover. Quoi qu’engagé dans le Commerce, ce
jeune homme debuta par un Poëme en neuf chants, par
fon /comidas, deux fois traduie en Françots* srès-
bien traduit en Allemand. Ce Poëme n’a pas eu le
bonheur de, plaire à M. P Abbé le Blane, qui le decrie
enl fes fameufes Lettres. Selon cet Abbé, le fuccès
étonnant de ce Pcême hiftorique, n’étoit du qu’à la
Cabale de certains Seigneurs, à Lontres. Prennonsieï
P Abbé frirçois pour un Pape litteraire, Juge abfolu-
ment infaillible. Suppofons, que P Abbé, écrivant à
Londres, connoillant parfaitement la Carte du Païs,
les Grands leurs intrigues; fans donte le Téonidas
doit étre, un Ouvrage des plus nrediocres. Il fautalors
tonvenir aufli, que les Grands en Angleterre font des
Proteéteurs bien genereux bien illuftres. H faut alors
convenir auffi, qu’en Angleterre les Mufes font bien
plus puiffantes qu’en d’autres Royaumes. Les Mufes
forcérent quantité de Seigneurs d’accorder lenrcon-
noiffance leur eftime à un jeune Courtaud de bonti-
que, Pour avoir publié un volume de mauvais vers non
rimés, Glover, petit marchand inconnu, fort de la
pouflicres entre dans toutes les bonnes Maifons de la
Nobletle; fe voit honoré loué par touts fait une for-
tune confiderable époufe en qualité de Puëte,
une jeune, une aimable, une riche Démoifelle, en-
chantée des beaux Sentiments de, ce mauvais Poëte.,
L'Efprit de Parti peut opérer des prodigess mais il ne
foutient pas long -tems la fauife reputation d’un Poëme

fans
Ceux qui confulteront la traduétion, imprimée à la Haye

“1739. liront la préface du Traduéteur, decouvriront
P injuitice de l'Abbé le Blanc.
Les Lords Cartéiet, Chelter- field, Bathurft, Mis. Pul-

tency Windham &c. par exemple.
L’Abbé le Blanc affeure, que l’Auteur retira douze

mille Livr. Sterl. de fon ouvrage V.les Lettres d’un Fran-
çois T. IL L. LXXV. p. 75. Lettre au Duc. de Niver-
noais.
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fans merite, Leonidas fe foutient: le nom de Glo-
ter brillera dans les Faftes du Siecle ou le Dieu du
Commerce ne l’auroit pas fait recevoir.

Pai dit que les Anglois feroient charmés d’avoir
chez eux les excellents Poëtes françois italiens. C’eft
Une verité, dont ceux qui ont été à Londres, ont ete
convaineus, Le Marquis Scipion AJaffei tut tenté plus
d’une fois de finir fes jours en Angleterre. Son Efprit
y confentit toujours; mais fon Cœur fut toujours d’un
fentiment contraire.  Ainfi Pefprit fut ladupe du cœur

le cœur fut enfuite la dupe d’une Vice incanaatrice.
M. Rolli, connoiflant fes Talents le Génie des Anglois,
fe rendit en leur Capitale, 1) s’y fit bien- rôt connaitre,
eftimer chérir, Non faulement il gagna l'affection
d’un bon nombre de Ducs de Pairs; mais encore les
bonnes graces de l’aimable Prince de Galles. S. A. R.
très contente de M. Rolli, qui avoit traduit en Italien,
les fix premiers Livres du Paradis perdu de Milton, en-
couragea le Poète traducteur à finir cette belle Carriere,
Rolli reçut de Florence divers morceaux du Poëme, tra-
duits par l’Abbé Salvini, On les gouta également à
Londres.  L’Abbé Salvini, Traduéteur infatigable, qui
avoit traduit le Caton de M, Addifon, fût invité à ve-
nir fe joindre à Rolli, pour achever l’ouvrage enfem-

“ble. L’Abbé ne voulut point quitter fa chaire de Pro-
feffeur. Si bien que S. A. Royale engagea royalement
Rolli à rendre P ouvrage complet, en publiant une Fra-
duétion des fix derniers Livres du Poëme en queftion,
Le Poëme charmant, que l’illuftre Madame du Boc-

cage
Pemberton, homme d’efprie, de fçavoir de goût, à
fcü rendre juftice à Glover, en publiant Obfervations
on Poetry, efpecially the Epic, occafionned by the late Poent
apon Leonidas. Lond. 1738.
Le Puradis rerieltre, Poeme imiré de Milton par Mr D

B. à Londres 1748. in grand 8. Elie offre fes chants à Mil-

ton, lui dit:
Comme un Dieu, Pour T'cbut, Vecçois tes propres Biens.
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câge a feû tirer du Paradis perdu, enchante dans la
Grande Bretagne tous ceux qui entendent le Francois.
Md, du Boccage à fait un voyage en Italie, Elle a été
reçue, à bras ouverts, à Venife, à Verone à Rome
par tout. Ah! fi l’adorable Boccage vouloit bien fe
montrer à Londres: elle fentiroit la juftelle de P'épi-
thiéte, que je lui donne du fond de mon cœur.

M. L. Racine a traduit en vers françois, quantité
de beaux Morceaux de Milton. On debite même, qu’à
P exemple de Roll, il à en la patience de traduire tout
le Poëme, S1 M. Racine étoit moins âgé; à Londres il
devroit fe rendre, A Londres, on lui fourniroit de quoi
faire un bon fupplement, à fon Article fur la Fortune
des Poëtes.

Aujourd’ huy en.Allemagne, les Mufes ne font
‘pas faire fortune à leurs Elevess il faut bien qu’on
dife cette pure dure verité, Mais de grace, qu’on
ne‘ mette point fur le compte des Mufes, la difgrace des
Poëtes allemands. L’Amour des Langues étrangères,
qui régne dans toutes les Cours, parmi le Beau Sexe
encore, eft li canfe unique de cette fatalité toute natu-
relle, dans le Nord très- étendue.

Qu’on ne s’ imagine pas pour cela, que les Filles
du Ciel, dans le Saint Empire Romain ne font que de
petites filles. en fçai d’autres Nouvelles, jai de
bons Memoires là deffus. Tirons en quelques mor-
ceaux au hazard.

Hortenfe de Mauro, Italien fils d’un Barbier,
Dieu fait par quelle avanture, vint en Allemagne. Il
avoit étudié chez les Jefuites, avec tant de fuccès, qu’à
P âge de dix-huit aus, il étoit bon Poëte latin. 31
apprit le François en Allemagne, Il s’introduifit en de

peti-

Olim non erat fic. les Curieux, fur cet article curieux,
n'auront qu’à confulter une belle Differration de Mr.
le Prof. Bæhbm, à Leiplic, de infigui favere Maximiliani L
Inip. in Pocfin. in 4.1756. Cette Piéce ne devroit pas, fe
peidiez elle eft dans le bon goût,
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Petites Cours ecclefiattiques, ne manquoit pas de fai-
re imprimer, à toute occalion, de beaux Vers latins, en
fe nommant Abbé Horten/e de Mauro. Si Je ne me
trompe, ce fut le celebre Zerbnitz, qui frappé de la
beauté de ces vers, produilit l Abbé Italien à la Cour
de l'HileCteur d’ Hannovre, enfuite Roi d’ Ansléterre,
Ce grand Prince donna d’abord une Penfion confidérable
à l'Abbé Poëte, Dès ce jour, Hortente fe voua entié-
reinent au metier. On recevoit de lui, en des feuilles
volantes, des vers latins, ou italiens, ou francois.
L> Abbé mangeoit fouvent à la table eleétorale, chez
tous les Grands dé la Cour, Avare comblé de pré-
fents par bien d’autres Cours, il mourut âgé, pui£
famument riche, pres que aufli riche que Leibnitz même, au

quel il furvecüt.
A propos de Leibnitz: il étoit bon Poëte latin; ilfaifoit des vers françois aflez mediocress qui

P empechérent pas d’amaffer de Lonnes fommes, d’être
univerfellement eftimé, autant qu’il étoit efimable.

A-la Cour de Saxe, à la Cour de Baviére, à la
Cour Palatiné, on a vû des Poëtes étrangers vivre
mourir, dans‘la fituation la plus defirable, dont ils
n° étoient rédevables qu’aux Mufes,

Que les Calomniateurs des Mufes fe rendene à la
Cour imperiale de Vienne. Ils y trouveront un illuftre
perfonnage, tout propre à leur faire chanter la Palimos
die. M, l’Abbé Meta/lafio, né à Rome, élevé par
Je celebre Gravina, dès fon enfance, marqua une grande
difpofition à la Poëñe italienne. On fe garda bien de

Pen

C'eft en verité dommage, que les Poëñes latines de cet
Abbé, font déja perdues. Un certain Abbe allemand,
promit d’en faire imprimer un Recueil, aveo des 1emar-
ques. L'Abbé mourut fans tenir fa parole.
A la Cour de Saxe, une Auguite Princefle 5’ iinmortae
life par des Poèfies en langue jralienne, engage d’au-
ttes Dames allemandes à fuivie, avec fuccès, un fi glo-
rieux Exemple,

Ledome L{”. EF
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l'en detourner, Gravina fe fit un devoir de eultiver le
Talent de fon Eleve, prévoyant qu’il fe diftingueroit
fur le Parnafle. Il 5 y ef diftingué, je penfe. À Lis-
bonne, à Madrid, à Londres, à la Haye, à Paris, en
toutes les Cours dans toutes les grandes Villes de
P Allemagne; à Coppenhague, à Stockholm, à St, Pe-
tersbourg, par tout, le nom de Metaftafio eften hon-
neur; on ne le prononce pomt, fans l’accompagner de
quelque gloricufe Epithête. Mais c’eft à Vienne, qu’il
faut voir cet Abbé, le plus illuftre des Abbés, que ja-
Mais Rome aît vû naitre. S’il eut les bannes Graces
de la Cour précedente: de la Cour regnante il, a les
bonnes Graces encore. Effiné chéri de tous les Prin»
ces Princeffes, des Generaux des Miniftres, re-
cherché dans toutes les grandes Maifons, refpeété
par les Envieux de fa fortune de fon merite, Mr.
P Abbé Pietro Aletaftafio, prouve feul tout ce que j'ai
à prouver en cet Article.

Le Pain n°eft pas le prix de la Poëfñe, le Pain
n'eft pas le prix de la Vertu. Doit-on, pour cela, ef.
frayer la jeunefle, la detourner de la Vertu de la
Poëlie? La fameufe Lettre, que Pitluftre M. de Vol-
taire, écrivit à un jeune Savant Poëte, fur les ine
convenients, attaches à la litterature, ef très ingénieu-
fement éenite. M avertit fon Eléye, qu’il marche
fur le bord d’un abîme encre le mépris la haine
J! l’affeure, qu’en faifant un bon Poëme, une Piéce de
Théatre applaudie, qu’en écrivant une Hiftoire avec
fuccès &c. Foilà-de quoi fe rendresalheureux à ja-
sndts! Je laile au Leéteur le foin de trouver, en certe
Lettre, les preuves d’une Propofition G hornble, fi
épouvantable. Je veux croire, qu’à Paris les Exami-
nateurs des Livres font des animaux farouches qu’il

s>elt

On connoit le beau Difcours en Vers de M. d. V. fur
l’ Egalité des Conditions. Comment concilier ce difcours fi
confoiant, avec cette Lettre, qui rend la Condition des
Litterateurs fi tniite fi humiliante

sn
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néft plus difficile à un Auteur d'obtenir un privilége,
sQWà un homme qui n’a point la proteétion des Fem-
s,Mes, d’avoir un emploi dans les Finances, En ce
cas, il faut imiter M. d. V. il fauc faice rmprimer à
Londres, à Ammiterdam, à la Haye, à Dresde, à Ge-
nève. De cette facon le premier inconvenient n° effra-
Yera perfonne, n’atersttera que les Libraires en France.
Les autres inconvenients ne font que de petites miféres,
qu’on ne rencontre qu’à Paris, que même on peut
éviter, puifque tant d’ Auteurs les évitent. Ceux qui
n’ont point cette prudence, ou fi l’on veut, ce bon.
heur infigne, ne fe rendent pas pour cela malheureux
à jamais. On pourroit nommer à M. d. V. un Per-
fonnage très-refpectable, qui fit à Paris, il n’y a que
peu d’années, par de petsis vers, une très Grande For-
tune, Les Mufés en jetterent les fondements; c'eft
te qu’il faudroit rapporter, à la gloire des Mufes. M.
de V. prétend donc à tort qu'on pourroit mettre fur la
tombe de prefque tous les Gens de Lettres

Ci git au bord de l’Hippocréne,
Un mortel long tems abufé,

Pour vivre pauvre meprile,
Il fe donna bien de la peine,

Aumoins ce ne fera pas far la Tombe Voltairiense,
que le Menfonge gravera un quatrain auf lamentable.
On connoit des Mortels, qui réellement feroïent morts

pauvres méprifes, fans les Eaux minérales de la
bonne Hippocréne. On connoit des Mortelles, qui
fans ces Eaux falutaires, feroient mortes ignorées où in-
connuës, Quand finirois-je? Si j'avois à nommer les
Perfonnes vivantes, qu’on ne connoit qu’on ne 1c.
vére, que graces aux Filles de Memoire,

Pai gardé pour la bonne bouche, un Temoin
trreprochable, dont l’Hiftoire, un jour, donnera bien

E 2 du
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du poids à cette Babiole legére. eft PEcrivain de la
Lettre fur les Inconvenients attaches à le litterature.
Ceft M. de Voltaire lui même. Il ef trop galant
homme, pour ne point Convenir, que malgré quelques
amertumcs Litteraires, ce n’eft qu’aux Mufes qu’il doit

glorieux Biographes,
P honneur d’avoir joué dans le grand Monde, un Rôle

il n’en manquera pas, inftruiront P Avenir des hon-
neurs, des dignités des preuves d’eftime, dont il a
été comblé. Je me borne ici à remarquer, quefuivant
fon choix, ce Roi des Poëtes vivants réfide, fur fes
vieux jours, en Suiffe, dans une belle riante Terre,
où il jouit, dit. on, de plus de trente mille Livres de:
rente 5 les Gazettes mêmes vantent au Public des Fêtes

les Feftins qu’il donne à Zournay

JUSTICE AUX MUSES!

SUITE
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SUITE
SUR

L'AMOUR
PLATONIQUE-

EF
H’apprends, non fans un vrai creve-cœur, queJ ma belle Difertation fur P Amour Platonique, n’a

point eu l’approbation generale des Connoiffeurs des
Connoiffeufes. J'ai bien prévu, que par une fimple
Babiole, je ne deracinerois pas, tout d’un coup, Un
Préjugé fomenté par l’illuître Fontenelle, nouvel-
lement fortifié par P Auteur de Æ/prit, par Y'ingé-
mieux Éelvetius.

Tant d’e/poir n'entre point dans t Efprit railonaadle,
Je me fuis flatté feulement, que mes lecteurs fcepai-
ques garderoient un judicieux filence, non par confidé-
ration pour moi, mais à l’honneur de tout le Genre
humain. Voici comment un Efpriit fort,en fait d’amours

d’amourettes, s’eft expliqué fur cette maticre
»,ll eft poltible, moralement phyfiquement pof-

s,fible, à l Homme d’honneur, d’aimer une Femme de
>sbien, /ans le défir fecret de la déshonorer,

all eft* poitible, moralement phyfiquement, à
»la Femme d'honneur, d'aimer un Homme de bien,
ayfans le défir fceret d en être déshonorée,ss

»Mais les défirs fe gliffent, dit-on, fecretement,
23 peu à peu, dans les cœurs les mieux reglés, les plus
sfolides, Au boûc du compte, l’Amour metaphyfique
»perd ainfi les deux premiéres Syllabes, les quatre pre-
amieres Lettres de fa noble Epithéte.

E3 Je
Voyez T.1H, de ces Bab. p. 35,

V. Tome LIL p. 38.



0 AMOURJe veux croire bonnement, que ces objections font
fondées fur la Nature fur l’Experience. Je veux même
fuppofer encore, que ces defirs en queltion trouvent
fouveut quelque entrée dans les cœurs les plus fages
les plus four, les plus forts les plus foibles, L’Amour
Platonique en fera d'autant plus admirable. Avant
que d’en venir aux preuves, qu’on me permette de bat-
tre ici la Campagne, en homme de mon metier,

Dans une affez mauvaife Brochure, j'ai là les vers
fuivants, qui font mal faits bien penfés:

Un Auteur inconnu, mais homme de bon fens,
Compare aux gros Joueurs le Gros des Courtifans

Ils fentent le péril, rien ne les arrête,

N’ayant, dif cet Auteur, que leur Fortune en tête,
Ils fouffrent conftamment cent revers odieux,

Rifquant tout ce que Homme a de plus précieux,
Jufqu’à ce que trompés de toutes les manières,

Us découvrent de ]’Art les dangereux myfléres
Le

Es dès-lors, a leur tour, habiles Compagnons,

De dupes, qu’ils étoient, ile deviennent fripons,

Ces Vers, quels qu’ils foient, contre toutes les
Cours, contre tous les Courtifans, n° infpirent tant
d’ horreur, que jofe dire

ll eff poffible, moralement phyfiquement pot- æ-

>,fible à l’Homme de probité de fe mettre à la Cour,
»Jans le defiv fecret d’y devenir fripon. Mais ce defir
sfe ghfle fecrctement peu à peu, dans le cœur le
»,1Mieux veglé, le plus folide. Au bout du compte, la
»Probité fe reliche, fe dément, devient Manigance
»de Cour,

A l’â
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À l'âge de dix ans, j'appris par cœur le quatrain

fuivant, qui ne doit fa pointe qu’à un double fens

A la Cour, où le plus habile
N'a pas toujours un grand bonheur,

La Charge la plus difficile,

ER celle de Fille d’ Honneur.

Ce quatrain, quel qu’il foit, contre toutes les Cours
contre toutes les Dames de Cour, m'infpire tant

d'horreur, que j'ofe dire:
»,ll eft poffible, moralement phyfiquement pof-

afible à une Fille, à une, Femme vertueufe, de fe met-
sotte à la Cour, fans le defir fecret d'y perdre la Vertu.
»Mais le defir fe glife fecretement peu à peu, dans le
néœur le mieux reglé, le plus folide. Au bont du
»yCompte, la Vertu fe relache, fe dément devient
»lIntrigue d’ amour. ‘6

Que ces Frondeurs de l’ Amour metaphyfique ne
me provoghent point à prouver la Théfe, par une My.
tiade d’Exemples anciens modernes. J'aimerois
mieux compiler un Catalogue de Perfonnages vertueux,
qui, dans les Cours les plus corrompues’, firent
briller leurs vertus leur probité, à la gloire de l'un

l’autre Sexe. Qu’on ne craigne point, fur cet arti-
tle, mon incapacité ou ma parelle, puilque j'ai eu le
plaifir de fournir au Public deux Catalogues de Cha-
noines, celebres dans la République des Lettres.

Je provoque mes Antagoniftes à prouver leur Thé-
fe odieufe, par des Exemples dignes d’être rapportés.
Je dis dignes d’être rapportés, non pour terminer ar-
tifement ma phrafe. J'exige, que, pour me confone
dre, on me cite des Héros des Heroines, qui aban-

E 4 donne-
Voyez de ces Babiol. T, U. p. 118-135. T,JI. p.99-115.
P. 124 143.
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donnérent le Temple de Zenns L'rassie, pour faire de
Savrifices, dans le Temple de Venus Aphrodite.

Pour montrer que je fuis beau Joueur, je citerat
Allard Heloïfe. Ce couple celebre merite d’être
cité, je l’avoue. Pierre Abélard, ou Abaillard, ex-
cellent Oratenr mauvais Metaphyficien, dans le Temple
de Venus Aphrodite, entraina très- phyfiquement fon
adorable Heloife! Mais n’en fut-il point feverement pu-
ni? It en fut cruellement puni, je penfes par qui?
Par Un Chanoine de Paris, Oncle de la tendre Heloife.

Oublions Heloïfe avec fon cher Abélard. Parlons
du brave Comte d’ Æ/fèx. Du haut de fon Trône An-
glois, il fit foupirer P immortelle Æ/i/abeth, pour faire
enfemble leur devotion, dans le Temple de la célefte
Uranie.  O que ce couple, malgré fon inégalité, y fut
heureux, pendant un tems confiderable Quelle plume
elt atfez forte pour donner une jufte idée d’une felicité
fi parfaite! Il eft vrai, qu’au bout du comate, Effex
y perdit la tête, fur un Echaffaut. Qu'en refulte -t-il
Que l’Amour Platonique n’eft point inacceffible au Dé.
mon de la Jalonfie. Naturellement dans un cœur ver-
tueux, la Jiloufie doit être plus furicufe, que dans un
cœur corrumpi par le vice.

Sr la Reine Æ/ifabeth eut été capable de faire la
Demarche, que la Reine Chriffine, de Suede, fit, foit
en Fille forte ou en Fille foible: Si la fiere Elifabeth
eut quitté le Trône des Anglois, pour fe jetter, à Rome,
aux piés de Sixte V, je ferois tout difpenté de faire
P Eloge de l'Amour Platonique, Sixte- quint, lançoit
fes foudres de papier contre Pangelique Elifabeth,
metaphvfiquement adoroit cette Majefé adorable. La
mwajcitucofe Elifabeth, répondoit en papiers foudroyants,

metaphyfiquement eftimoit ce fin Pontife à fes yeux

eftima-
Ce Chanoine s’anpelloit Fnibert. Au pauvre Abélard,
il fit enlever les moyens de gâter d’autres Filles. Ce-
pendant je n’ai pas voulu inférer fon nom, en mon
Catalogue de Chanvines celebres,
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eflimibles, Le Pape trouvoit que la Reine ctoit un
grand Roi, La Reine trouvoit que le Pape ctoit un
habile Meneur de Monarques, Quelles difpofitions
pour former une Union metaphyfique! Sixte aurait pû
Voir Elifabeth, fans queun defir indigne de la Thiare.
Elifabeth avroit vû Sixte, fans aucun defir indigne de la
Couronne. La Calomnie même n’auroit pas été affez
impudente, affez effrontée, pour former le moindre
foupçon injurieux à une Paffion fi heroïque,

Quand Henri IV. pour la belle Gabrielle d E-
trées, n° auroit eu que la patlion la plus pure la plus
innocente: Le Public n° en auroit rien crû. Henri au-
roit eu beau jurer, fur /a foi de Centilhomme, que fa
chere Gabrielle. "Tarare, on auroit pris le ferment
de ce brave Prince, pour un ferment de Cour, Henri
étoit Roi, Le Monde connoît trop les Rois, pour s’i-
maginer ‘qu’ils filent long tems le parfait Amour,
en Amants Philofophes. Ajoutons, que le bon Henri
n’étoit pas trop en odeur de chafteté, Belles! qui li-
fez ce Pañlage, daignez l’honorer de quelques petites
Réfiéxions.

Vous feavez la grande Régle, qu’ il faut fauver les
apperences. Cette régle ne fouffre pas la moindre ex-
teption. Elle vous interdit, par confequent, tout coni-
mèrce de cœur, avec les Têtes courannées, avec les Prarr-
ces fouvérains. Vous ne feauricz, avce eux, vous lier
d’une amitié bien étroite, fans expofer votre Réputation
à tous les traits de l’envieufe Medifance de la medi-
fante Envie.

Egalement il vous eft interdit tout commerce de
cœur, avec l'Homme le plus digne d’en avoir, dès que
cet Hoummme de bien pafle, dans le beau Monde, pour
Amateur du Beau Sexe, Par un Euphémisme très im-
pertinent, on donne aux jeunes Libertins, comme aux
vieux Debauchés, la noble Qualité Amateur du Beau-

5 Sexe.
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Srxe. Quel abus! quelle honte! quel defordre dans
les moeurs!

fe pardonne à un Grand Veneur, de me faire Pé-
loge de fon Munarque, en m’afeurant qu’il ek
grand Amateur de la Chafle, Je me rirois de ce
Veneur, s’il m’afleuroit enfuite, que fon Prince étoit
grand ehmtteur des Bétes fauves. Peut-on être ama-
teur de Cicatures, qu’on immole inhumainement à fes
platfits brüraux

La Prudence m’impofe ici un filence odieux. Sans
quoi je prouverois en forme, que les jeunes Libertins
les vieux Debauchés (fans comparaifon quelconque) ai-
ment les belles Femelles, comme les Chatteurs aiment
les Bêtcs fauves. Reprennons vite le fil de la Babiole,

Qu’eft-ce que l’ Amour Platonique? C’e& Ami-
tié la plus haute la plus tendre, fondée fur la
Vertu, bornée par la Juflice, entre deux perfonnes
d’un Sexe different.

Detinir ect Amour: n’elt-ce pas déjà faire fon clo.
ge? Cet amour elt fondé fur la Vertu borné par la
Juftice. C’ef à dire, qu’il ne fcauroit fubfifter, entre
deux Perfonnes, non vertueufes, non juftes, non équi-
tables. Il en faut dire tout autant de l’Amitié, entre
deux perfonnes du même Sexe, Mais quelque delicieu-
fe que cette amitié puiffe être: approche -t-elle de cel-
le qui régne entre un Mâle une Femelle, dont l’ Amour
metaphyfique a fait un Couple folidement uni? Pour en
juger fainement, il faut avoir goûté Pun P autre Bon-
heur. C’eft une verité, qu’on ne me conteftera point,
je penfe.  Qu’en réfulte-t-il? Que tous ceux, qui nient
l’exiftence réelle de P Amour Platonique, ne fcauroient
être fes Juges competants.

À la
Les Hommes aui ont des moeurs, font les vrais adorateurs
des femmes, dit judicieufement LL. Rouffeas en fon Emi-
le T.IlI, p. 296. Edit. de Leipfick, 1762. Je fuis pourtane
bren aife, de n'avoir point été elevé par M. R. Quel
Mentor extravagant, tantôt fage, tantôt abominable
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À la Cour de Vienne, un Etranger, à la table d’un

Amateur du Jardinage vanta beanconp les Netfies
fans Noyaux. On fe mocqua de l’Etranger; on le prit
hardiment pour un debiteur de Contes. L’Etranger pie-
Qué, au mois de Decembre de la mênie année, reparut
à la même table, reprit l'éloge des Neffles fans
Noyaux. L’ Hôte, Cultivateur de tous les Arbres fruitiers,
perdit patience pour le coup, nia effrontement l’exiftens
ce poflible de Neffles fins Noyaux, L’Etranger incli-
na humiblement fa tête; mir fes deux mains en fes deux
Poches; en tira une belle douzaine de Neffics fans
Noyaux.

L’Homme, qui fur la table de fon Hôte incredu-
le, rangea les douze Neffles fans Noyaux, eft encore
homme à produire des Ærnours Jans Defirs, à la con-
fufion des Philofophes, qui doutent de P exiftence poili-
ble d’une Pation auifi belle,

Suppofons, je le veux bien, qu’en certains moments
Socrate auprès Afpafie, Platon auprès d’ Archea-
naf)e, w échapperent point à la fragilité humaine. Sup-
pofons que plus d’une fois Socrate fe foit dit; que ne
fuis- je l Epoux d’ Afpafie! l’ Homme n’eft pas toujours
le inaître de toutes les impulfions du cœur, Mais quel
Mifantrope a jamais foutenu, que chaque mouvement na-
turel eft d’abord un défir formel? que chaque appetit,
degénere en Concupi/cence®? 11 nv eft impoilible de fer-
mer toutes les petites portes de mon foible Cœur, à tous
les defirs amenes par la Nature. Il me fuffit de fcavoir
chailer de mon cœur, tous les defirs vicieux, entrés fur-

tive-

Aux Amateurs de P Art de la Onintinie, apprennons que
ces Neffles fans Noyaux doivent leur exiftence à la faga-
cité de feu fon Exc. Benoit Baron d’ Afeféld, Seigneur de
Fersbeck, Non loin de Hrabemg, cette belle Tete cft
fameufe par fon fuperbe Jardin. Les Neffhers y fubÂ-
ftent encore, à la glone de ce Baron d’Alefeld, Vieillard
adorable, dont la Memoire fuit un honneur infini à route
la Nobleffe Allemagde,
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tivement en ce cœur, place ouverte, qui n’a des Rem-

lparts que pour la Promenade.
Nos chers ’Théologiens nous affeurent, que nous

avons dans nous mêmes une Corruption naturelle, que
D Ecriture appelle Concupi/cence, qui nous porte tou-
jours contre la Loi de Dieu, Toute la Vertu du

Chrétien confifte à combattre à diminuer peu à peu 1
1x»,la Concupifcence.

Si ces Théologiens difent la verité, comme il n° eft
pas permis d’en douter: j'ai gagné mon Procès, en de- Î

pit de toutes les Chicanerics philofophiques. Qu'on
rempliffe à credit le Cœur de Socrate, de la Concupi- 1
feence la plus libidineufe: Il a fcû combattre étouf-
fer fon Hydre en Hercule Philofophe. L’ Amour Plato-
nique cft donc triomphant; je t'en tende grace, O cé-
Iefte Venus Uranie

La célefte Venus Uranie m’infpire ici, m’or-
donne d'avertir, en faveur de l’un l’autre Sexe, que
toutes les Armes, celles de la Vertu par confequent,
font journalieres. Jen avertis non en qualité de Mo-
1alifte d’une delrcateffe timorée,. J'ai Phonneur d’être
le Chantre le Panégyrifte de P Amour Platonique, à
Fhonneur de toute la Race humaine, conformement
à nos interêts reciproques. Je dois précifement en cet-
te bonne vuë, laiffer le Monde dans l'opinion, que du
Temple de Venus Uranie, jusqu’au Temple de Venus
Aphrodite, il n’y a qu’un Pas gliffant à faire,

l’euté- tre que cette opinion ne doit fa naiffance
qu’à la faine politique des Difciples de Platon. Sans
doute, pour fe faire admirer dans la Gréce entiére, ils
publiérent, que fans la plus fine fleur de la haute Phi-
Tofophie, l’Amant le plus paffionné fe defefpére enfin
dans le Temple de Venus Uranie, Sans doute les Amman-
tes metaphyficiennes, à leur tour, chantérent fur le mé-

me

S. Ciran Théol, Leçon 12, Je dois ce trait d’Erudition,
au Di de Richelet, article Concapifrence.
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me ton, Il eff même à croire, qu’elles rencherirent fur if

îf

les Fanfaronades de leurs Celadous, N’entrons point
dans un détail pédantesque vetilleux. Kemarquons
plus tôt que parmi les Brutes mêmes, Uranie fe plait à F
regner, pendant l’ abfence de fa Rivale phvfique. Ecou- {u

tons P Ariofte: itit

Tuiti gli altri animal, che fono in terre,
O che vivon quieti e flanno in pacez;

O fi vengon a rifJà e fi fan guerra,
À la femina il mafchio non la face.

12 Orfa con l'orfo al bofco ficura erra,
La Leone{]a appreffo il Leon giace.

Con Lupo vive il Lupa ficura,

Ne la Giuveuza ha del Torel paura.

drioflo Canto F.

Lifons, pour l’interét de nos Cœurs, lifons l’ His-
toire de Pétrarque. Ce Poëte, né Poëte Juriscon-
fulte fait malgré lui, à l’âge de 22 ans (notez Philofo.
phes Ariftotéliciens! notez cet âge) dans la ville d’Æ-
vignon, vit la belle Zgure; en tomba metaphyfi-
quement amoureux, l’adora metaphyfiquement tan
qu’il plût au jufte Ciel de laiffer jouïr Avignon de la
felicité d’admirer Laure. Elle n’avoit que quinze ans
accomplis, lors qu’elle fit cette Hluftre conquête. El.
le lui doit fon immortalité fi glorieufe. Voyez Belles!
ce que c’eft, que d’être l’Amante d’un Philofophe-
Poëte!

Petrar-

Ariftote, ce grand Philofophe, Auterr, premier Au-
teur d’une Poëtique, ne frequentoit point le Temple de
Venus Uranie En celui d’ Aphrodite, il deffervoit una
£hapelle,
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Pétrarque, jusqu’à l’extin£tion, chanta Objet de

fes tendres amours, avec tant de difcretion, que
tous les Furers de la littérature Italienne ignorent en-
core la qualité le nom de Famille de leur incompa-
rable Lzure.

Laure étoit iffue d’une Famille illufire d'an-
cienne Noblefit, puisque Laure étoit Membre d’une
Acadewne, établie à Avignon fous le nom de Corte
d’Aimore. On wy recevoit que des pertonnes de la
première qualité, d’un grand Seavoir. En cette Aca-
demie, formée fur celle de Mar/eille,on ne traitoit que
les Matières relatives à l'Amour metaphyfique, Sur
ces migticres, ON raffinoit, pour porter cec Amour jus-
qu’au plus haut degré de l’imagination la plus ultra-
montaine, dans le goût des Espagnols.

Laure, felon toutes les apparences, étoit mariée.
Il eft vrai, qu’en fes tendres Sonnets, Pétrarque ne fon-
ne mot ni du mariage ni du mari de la Belle. Maisen
quel Art Poëtique eft il écrit, que les Poëtes doivent
éternifer leurs Maitreffes, les Epoux de leurs Mai-
treffes

Petrarque, en foupirant {es vers ES fes amours,
naturellement fe feroit fait un devoir facré, d’invoquer,
de tems en terms, le Dieu de l'Hymenée, fi la Souverai-
ne de fon cœur eut été en état de recevoir fa.mmain. Il
garda fur cet article un modette filence Il accepta des
Benefices cecléfialftiques; devint Chanoine de Parme
de Padoue, fans prendre l’ordre de Prétrife. H fe me-
nagea le moyen de convertir un jour la liaifon platoni-
que, en union conjugale, N'étoit- ce point convaincre
Laure, qu’on {fe flattoit de lui facrifier enfin les ri-
ches Chanoinies tous les Benefices de l’ Eglife

Ceffons

En Italie, les Vieillards mêmes recitent encore en extafe
fes trois Cauzoni fur les yeux. On ne fe lafle point d’ad-
imiwrer ces tiois piéces, que par exgellence on appelle

Canzons forelli.
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Ceffons d'affiiger le LeCteur. Apprennons lui, en

confidence, qu’une Laure moderne, dont j'ignore abfo-
lument le nom les qualités, m’a fait un honneur, au
quel, certes, je ne m'attendois guère. Cette Belle in-
connue, daignant me prendre pour un Dosteur Pro-
feffeur en Amour Platonique, me fit confulter fur cette
Pafion. Sur le point d’élever à la dignité d’Amant,
Certain Ami de cœur, la Dame concut des ferupules.
Elle defira d'apprendre de moi même:

S'il était époible à Phonnête homme d’ainier ten-
drement une Femimne, fans la moindre intention de Ja
déshonorer? Si la Femme, fans une énorme injuftice,
ofe fe defier de la probité de la fageffe de fon
Amant

Senfible à l’honnenr d’une telle confiance, je me
fis une gloire d'envoyer promptement à la chere Incon-
nue, ina confultation fignée datée. Comme elle pour-
roit donner quelque Lumière à d’autres Inconnues, non
encore aflez inftruites, publions ici notre

CONSULTATIONmétaphyfique.

‘Tout honnête Homme eft incapable,

Belle Iris! de vous adorer,
Dans le detfein abominable

De vouloir vous déshonorer,

Mais l’honnête Homme eft pourtant homme

L’ Amour eft traitre fin Tyran:
Prennez donc garde au dernier Tome

De votre dangereux Roman.

Sans
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Sans bleffer les Loix de l Efime,

Oui, vous ofez vous défier

Du tendre Amant, que tout anime

Au doux Panchant de s’ oublier,

Croyez, que la Vertu Pexhorte
A conferver tout fon refpeét,

Sçachez que la Nature eft forte,
En certains tems, à votre afpe@,

Le Ciel, en vous formant fi belle,
fris! vous forma pour charmers

À vos devoirs toujours fidelle,
Soyez amante, ofez ‘aimer,

Envain l'Amour métaphyfique

Aux Mondains paroit monftrueux,

Sçait on, fans l’Amour Platonique,
Si nos cœurs font bien vertueux

SUR
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L'EGLOGUE
1 w'eft ce que l’Eglogne? A cette queffion [es Savante
w répondent communement de la manière fuivan-

W ce: “Exdégn,

ils, un Recuçi] de Piéces choifies, dans quelque genre
que ce fût. On a jugé à propos, enfuite, de donner ce
nom'aux petits Poëmes fur la vie champêtre, recucillis
dans un même Volume.

Aujourd’hny lEglogue n’eft plus un Volume de
petits Poëmes.  Confultez Aichelet. Il vous apprendra
en fon Diétionnaire, que l’Eglogue eft un Poème, qui
repréfente um Sujet champétre, ou un fujet au quel
on en donne le çaraére. Samatière font les amouss
des Bergers. Difons nettement tout court, qu'au-
jourd'huy les Eglogues font des Idylles, les Idylles
‘font des Eglogues. Malgré une legére Difference, en-
tre elles peu remarquable, elles conflituent xeellement,
ce qu’on appelle a Potfie paftorale.

Il ne me tombera jamais dans l'esprit, de vouloir
décrier cette Poëñie, toute charmante, pour quiconque a
le bonheur de la goûter, Je rois charmé, qu’en no-
tre Siécle, fi meurtrier, nos bons Efprits Campagnards
devinsfent tous autant de Z/cocrites, de /'irgies.
Ce Phénomëne poïtique feroit un honneur infini à
notre cinquante huitieme Siécle (depuis la création du
Monde.) La Pofilerité infailliblement admireroit la

Refigna-

L’Abbé Genef? à écrit un excellent Traité de la Poèfie pa-
florale, où le, catattére de l’'Eglogue de l’Idvlle eft
très bien repréfenté. Comme on n’a point adopté le
goût de cer Academicien, il eft bon d’offri quelque autre
goût, aux Amateurs de certe Poéfie. Le celebre Pope sit
encore à confulter fur ce genre.

Tom. LV. F
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Refignation philofophique de nos Campagnards defolés,

plus defolés que le Melibée de Virgile
Néantmoins j’ ofe fuppofer, que fans fouffrir une

grande perte, la Poëfie paftorale, toute riche de fes Idyl-
les, pourroit fort bien fe paffer de l’Eglogue. Si les
Paftres-Poëtes n’y confentent point: permectons à PE-
glogue de chanter ou de repréfenter des Sujets chard-
pêtres, mais dignes d’elle, s’ entend. Toutes les mi-
nucies de la Campagne ne fcauroient lut convenir elle
n’en feroit qu’avilie. Annobliffons l Eglogue, en élar-
giffant fes bornes trop étroites. L'Age d’or, cet âge
admirable, commence à ne plus nous interéffer. Nous
n’en avons plus qu’une idée, à la quelle faut /e pret-
ter. Les Bergers du celébre Fontenelle, nous cho-
quent, par ce que ce font tous des Bergers pleins d’es-
prit, et d’un esprit non naturel. Si l’Eglogue eft us
Poëme, qui repréfente un fujet champêtre il me fem-
ble, que tous les Héros champêtres, qui valent des Ber-
gers leurs Bergeres, devroient avoir l'entrée libre
dans PEglogue. ,,1t s'en faut bien, dit M. de Fonte
selle, que des Laboureurs, des Moisfonneurs, des

Vignerons, des Chaffeurs foient des perfennages auffi
Convenables à des Eglogues, que des Bergerss nouvel-

»le preuve, ajoute-t-il, que l’agrement de P Eglogue
Welt pas attaché aux chofes ruftiques, mais à ce qu’il ÿ
à de tranquile dans la vie de la Campagne.

Appuyé fur Pautorité de Fontenelle, j’ofe foute-
nir, que toutes les Perfonnes, qui vivent tranguilement
à la Campagne, font, de toutes Jes façons, bien au
deffus des Laboureurs, des Moiffonneurs, des Vignerons,
des Chaffeurs, des Pécheurs, des Bergers mêmes, jont
très- convenables aux Eglogues. On auroit beau m’ob-
jeéter que les Bergers font en poflelfion des Eglogues,
je répondrois, que Fontenelle méme+nous permet de

les

Difcours fur la nature de P Eglogue, p. 161. T. VI, de fes
Oeuv. Edit. de Paris 1708.
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les en dépofféder, 1} n’appartient point aux Bergers,
nt il, de parler de toutes fortes de matières, quand
On veut s’élever, il ef permis de prendre d'autres

Perfonnages.,, Tant qu’il s'agira de moutons de
brebis, de chèvres de chevraux, Jes Pogies Bucoli-
ques feront bien de s’en tenir à leurs Bergeis, à leurs
Paîtres. Mais la tranquilité de nos fages Campagnards,

la multitude de nos beautés champêtres, founit/ent
tant de fujets delicieux à #05 Poëtes Philofophes, qu’ils
auroient tort de ramper toujours en Copaiftes fur les
traces des Anciens. Sur cet article, il ef pertnis, fans
doute, d’ imiter les Phyficiens modernes.

M. L’Abbé Baiteux, grand Protecteur des Ber-
fers, remarque judicieufement y qu’,,un Scelerat, un

fourbe infigne,- un affaifin feroit deplacé dans une
»3 Eglogue., Rien de plus conflant. Mais cette remar-
que, affez fuperflue, laitle clairement entrevoir, que
M. Batteux fans y penfer approuve l’entrée de
tou C d dbes ampagnar s, gens e ien, dans la Potlie pa-
florale. Les Sceleracs, les Fourbes les Aflafins n° y
furent jamais G bien admis, je penfe, qu’il étoit necef-
faire de publier leur bannifement perpetuel.

Sans chercher d’autres autorités encore, préfen-
tons au Le‘teur, quelques Plans d’ Eglogues dans
goût, conforme à nos mœurs, à nos ufages à nos
fements modernes.

Je commencerai par une Eglogue, dont le fujet fe-
roit, par exemple: Le Sardinage moderne,

Suppofons ici, deux jeunes aimables Campag-
nards voifins, qui, dans les confins de leurs perits
Dotnaines, affis fur une riante Colline de loin

3dérent les beautés differentes de leurs Jardins bien diffe-
rement cultivés.

F2 PouxCours de Bell, Lettr, T.1. p.LVII. Ed. de Leide.
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Pour ne pas trop effaroucher d’abord les Partifans

de l’Eglogue ancienne, donnons à ces Campagnards-
voifins des noms poëtiques. Que Pun s'appelle donc
Alcidor l’autre Tiwmante. Ns font tous deux grands
Jardiniers; quoique jeunes encore, ils ont fait de
belles Découvertes. Alcidor fe diftingue en Jardinier
fleuvifte.  Timante en Jardinier botaniffe. Le pre-
mier eft amoureux d’une belle Voifine, Brunette vive

piquante. Le fecond eff amoureux d’une belle Voi-
fine, Blonde douce toute gracieux.

Or je demande à tous les Connoifteurs, f le Plan,
qu’ on vient de voir, repugne à la nature de P Eglogue
11 ne m° eft pas trop permis de vanter ce Canevas de ma
façon: je l'offre néantmoins ici à quiconque voudra
bien le broder. Je mimagine d’avuir mis en ce Plan
beaucoup de Conformites, certains petits Contra-
jies. Je fçai que les Contraftes, pour être devenus
trop communs, font devenus prefque infipides,  Cepen-
dant on auroit tort de les bannir enticrement de toute
Eglogue. Ajontons, que chaque difference de goûts ne
forme pas d’abord un Contraîte réel. Alcidor Ti-
mante font Pun l’autre jardiniers. Voilà une Con-
formité, qui les affocie naturellement, qui fournit
un beau fujet champêtre. Si l’un eft fleurifte Pau-
tre botanifte, par prédilection; il n’en refulte point
une oppofition de Caraftéres. La diverfité de ces prédi-
leétions eff encore toute fimple, toute naturelle, nul-
lement frappante. Elle fournit feulement l’occafion
d'infinuer, combien le Botanifte l’emporte fur le Fler
rite. Ce dernier ne travaille que pour les plaifirs de
la vue de P’ odorat des Amateurs des Fleurs, Le pre-
mier travaille pour la confervation pour la fanté du
Genre humain fans doute.

P'abuferois de la patience du Leéteur, f je gôtois
du papier, pour exeufer les goûts différents de mes deux
perionnages amoureux, l’un d’une Brune, l'autre d'u

ne
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ne Blonde. Ne faut-il pas fe conformer aux Préju-
ges dominants de fon Siécle? Une Idylle moderne, une
Eglogue moderne, fans tendreffe, fans amour! O! que
la Piéce paroitroit fade, aux yeux de certains Vicillards
ménies. 1ls font en droit de me citer ce fameux vers
de Fontenelle

Le Sage tant qu’il vit eft en prife à Amour.
Le Poëte Bucolique françois, ne feroit donc pas trop
prudent, s’il ne fe foumettoit point à l’ufage de 1’ em-
ployer que des perfonnages amoureux,

Voici un autre Plan d’Eglogues. Suppofans ici
deux Campagnacds voifins, également aimables, qui
s eftiment mutuellement, mais depuis long tems ne fe
voyent plus, parce qu’ils ont le malheur d'être Rivaux,

Amants d’une Goquette ficffée. L'un s’appelle Po-
lemon, l’autre Ergafie. lle font tous deux Newtoni-
ens ou Newtoniftes. Ce n’eft que par rapport aux
Cométes, par rapport à leurs retours précis, (ma-
tiére pour un Dialogue qu'ils eurent des (entiments di-
Vers; tant il eft vrai, que Newton, ou Neuton, n°cit
pas encore mis à la portée de tout le Monde.

Cependant une Cométe, fuivant la prédidtion des
Newtoniftes, retourne reparoît. La Comete merite
d’être exactement obfervee, par tous les Aftronômes
munis de Tcléfcopes divers.  Polemon Ergafte ou-
blient auffitôt qu’ ils font rivaux jaloux lun de l-au-
tre, Sur une petite hauteur, efpéce de Mont, ils fe
donnent des Rendez-vous. Non pour s'y disputer la
Belle, dont ils font éperdûment épris mais pour eb-
ferver enfemble la Cométe de retour.

Les deux Campagnards, Aftronômes Rivaux, n’ont
rien moins que l’air de l'être, Au foinmet du Tertre
levé, ils Sentrecommumiquent leurs obfervations; rai-
fonnent en confequence, renouent leur ancienne amitié,
Pour cultiver l’Aftronomie enfemble. Mutucllement ils fe

F3 defil-
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defillent les yeux, fur le Cœur double de fa Coquette,
aux depens de La quelle, ils fe font reciproquement des
confidences, qui diffipent jusqu’au moindre refte de
leur fatale rivalité,

Or je demande encore à tous les Connoiffeurs,
fi le Plan, qu’on vient de voir, repugne à la nature
de l’Eglogue? Tout le beau Spectacle de la Nature
convient à ce charmant Poëme. C’eft à quoi Fontenel-
le ne pen(a pas, lors qu’il conçut le deffein d’ écrire
des Entretiens fur la pluralité des Mondes. C’e&i
quoi Ælgarotti ne penfa pas, lorsqu’ il régala le Beau-
Sexe de fon Nrawtonianifime pour les Dames. Quel
dommage, que le celebre Abbé Nollet n’elt pas autii
grand Poëte, qu’il eft grand Phyficien! Si le Spe&acle
de la Nature, Ouvrage compilé par lAbbé Pluche,
a été generalement fort goutés c’eft principalemest,
par ce que le Compilateur judicieux -a pris le Style de
Dialogue. Quant à la forme de P ouvrage dit il
sduns la Préface, nous avons efayé den écarter la
atrilteffes au lieu d’un difconrs fuivi, où d’un en-
nchainement de difertations, qui amenent fouvent
le dégout E l'ennui, nous avons pris le Style de

Dialogue, qui eft de tous le plus naturel, le plus
»sPropre à attacher toutes fortes de LeGteurs.,,

H ef donc tout évident, que les bons Poëtes ren-
droient de grands fervices, à la jeuneffe au Beau-
Sexe, fi dans le Style de l’Eglogue, ils traitoient des
fujets de Phyfique. Ces fujets inconteftablement font
champêtres, au moins pour ceux qui à la Campagne

appliquent à certaines parties de la Phyfique.

Les Bcaux- Arts, qu’on exerce aujourd’huy à la
Campagne, au moins dans ouslques bonnes Maifons,
conviennent également à l'Eglogue.

Un Chantre ingénieux, qui, fur le bord de qurel-
que Vauclufe, enfcigneroit à fa tendre Amarillis, l'Art

de
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de. compofer des Idylles ou des Elegies: ne choiferoit-
il point un fujet champêtre, tout digne de plus d’une

Eglogue
Un Peintre habile, qui, dans quelque Bofquet ri-

ant enfeigneroit à (a tendre I/mmêne, l’Art de peindre
en mignature: ne choiferoit-il point un fujet champêtre,
tout digne de plus d’une Eglogue

J'en ai trop dit, pour en dire encore quelque cho-
fe. Dans Pefpoir d’égayer l’efprit du Lecteur, je lui
préfenterai une Eglogue, dans un gout, fi non affez
platonicien, aumoins affez enjoué, pour n’y point re-
gretter des Brébis des Chévres, à ce que jefpére.

ta

ÉEÉGLOGUE.
‘Aminte Poëte. Falemon Peintre.

Aminte.
V ous peignez toujours, peignez

Veuille le juite-Ciel vous rendre content d’ elles
Gardez vous, Palemon! en vos triftes Révers,
De perdre vos Couleurs, comme je perds mes Vers,
Hélas! j eu beau chanter: la plus tendre Elégie
Ne me yalüt jamais un Baifer de Silvie

Palemon.
Trite conformité de notre injufte Sort!
Aminte, vôtre Plume mes Pinceaux ont tort
De fournir air Beau-Sexe, à credit, des Ouvrages,
Qu’ il devroit ou payer, ou nous donner des Gagcs.
Hélas! pour vingt Portraits, péniblement tirés,
Qu'ai-je pû récevoir? des Eloges Outrés,

F 4 Dest J'aurois repondu à ce vers, par un vers de Martial:
Que nondum data funt, finite, negata putas
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Des Parfums impofteurs, qui, pour ma recompepfe,
Pcemettoient de fonder, un jour, quelque efperance.
On fcait pourtant, on fçait, que pour un tendre Cœur,
Le plus mauvais Préfent, ceft bien l’ Efpoir trompeur.
La Belle, que je peinds, tacitensent contracte
Quelle Dette envers moi! fon Portrait eft un Pace,
Sur le Carton vivant en couleurs exprimé,
Ainfi qu’au cœur du Peintre il fe trouve imprimé.

<minte.
Sans contredit. L’ Amour, Auteur de la Peinture,
Donne un droit fur le Corps, dont on peint ia figure,
Partez de ce Principe, jugez de mes Droits,
Sur celle que je peinds, que je chante à la fois
La Laure, dont je fuis le Pétrarque fidelle,
Plait à P Europe entière, devient immortelle.

Palemon.
Dieu des Arts, quels honneurs Mais quelle eft la Beauté,
Qui demande au Poète une immortalité
De fes Charmes vainqueurs toute Femme enchantée,
Aime à fe voir bien peinte, au lieu d’être chantée.

Aminte.
Toute Fenune, en ce goût, peut bientôt fe vourvoir
D’un Peintre, à grand marché, qu’on appèlle Miroir,

Palemon.
Ne nous querellons point., Toute Femme eft coquette,
Tout bon Poète eft Peintre, bon Peintre eft Poëte,
Nos Arts n’ont qu’un Principe, fur lui le Bon Sens,
Evige que le Sexe acccpte notre encens
Que la Belle, en Prodigue, couronne contente
Le Peintre qui la peint, le Chantre qui la chante,

Amin-
Le Miroir eft quelque chofe de plus que bon Peintre

C’eft felon Martial: Confiligne ferme, le Confeiller des
TacEs
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ÆAmihte
Uniffons donc nos cris, rédoublons nos clameurs,
Contre le Sexe ingrat, avarc de Faveurs.
Pour lui faire abjurer fon hèrefie atroce,
Peigner, dans un Tableau, cette Reine d’Ecoffe,
Qui> trouvant fon Poète, en plein jour endormi,
L’honora d’un Bailer, comme on baife un Ami,

Palemon.
Le Tableau fera tel, que la plus inhumaine
Voudroit, en le voyant, vous embraffer en Reine,
Chantez, à votre tour, Ô mon Frere! chantez,
En des vets feduifants, dignes d’être cités,
Pancae de Larife. O Perle des Femelles!
Pour payer ton Aniant, ton Peintre, ton Apelles,
Ciel! que ne fis-tu point! Pancaîte feût quitter
Le Conquérant du Monde, un Fils de Jupiter
Pancaîte préfera, tant elle eut le cœur tendre,
LePinceau de fon Peintre au Scéptre d’ Alexandre,

RE Arminite.Je chanterai Pancaîte. O Mules, bénillez
‘Tous nos Fravaux d'efprit, par l Amour impofés

re.

CN Marguerite, qui donna un baifer à Alain Chartier,
brave Savant, mauvais Poëte vilain Magôt.

Alexandre le Grand y confentit de bonne grace. Il
confidéra, qu’un grand Artilte eft préférable à un Roi,
Qui n’elt que Conquérant, La Belle cedée, felon Îea
uns, s'appelloit Pencafie, felon d'autres, Compaspe de
Lariÿe,

F5 SUR
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SUR
L'EFLATTEUR,COMEDIE

DE

ROUSSEAU.
Pour obtenir les dernicres faveurs de Ja’ quinteufe

Thalie, it ne fuffit pas d’être né excellent Pein=
tre; de connoître parfaitement Je Genre humain,
d'avoir un Efprit enjoné, d’être bon critique. Sans
un certain don de la Nature, fans certain Talent, par
malheur extrémement rares: on échoue fur le Théatre
cumique,  C’eft une difgrace, qu’en France le meil-
leur Poête peut aifement fubir, £ut-il couché dans le
giron de la Gloire.

Pour prouver la chofe, on pourroit citer ici vingt
Auteurs eftimables, qui demandérent deg faveurs à Tha-
lie, en ‘obtinrent que des Chiquenandes. On ne
nommera que le fameux Row/eau. Ce beau Génie,
malgré toutes fes études, n° attrappa, jamais le génie que
le Théatre exige. Néantmoina Roufftau (tantôt à la
perfnafion de quelque grand Perfonnage,- taritôt ‘à la
follicitation de fes Amis) eut ‘le malheur dé fournir,
aix Comédiens de Paris, des Pieces théaträles, au dos-
fous de ce Mediocre qu’ Horace declara infuppogtable.

Le F'atteur, le Capricieux, le Café, la Ceinture
wagique, la Mandragore, font autant d’Avortons,
qui, pour P honneur de leur Pére, n’auroient pas dûs
voir le jour.

Il

Cela elt fi vrai, qu’on ne commettroit point un Crime
de Léze-Critique, en fuppofant, que Défpréaux même
œuvoir mal réuii, s'al eut chauifé le Brodequin.
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“TH faut pourtant convenir, que fon Æatteur vaut la
Peine d’être lû. Rouffcau, jeune encore, dans l'efpé-
Fance de fe faire un nom, compofa cette Picce de Ca-
raûtére, d’abord en profe. Elle fut reprefentée au mois
de Decembre, en 1696. ÿ ignore avec quel fuceès J'ap-
Prends de P Auteur mêtne, qu',,il rte laiffa pas de con-
stévoir, aufli bien que plufieurs de ceux qui Pont le
nplus approuvée (la Comédie du Flatteur) qu’ elle étoit
st genre de celles qui doivent être écrites en vers.»
H la tourna donc en vers, pour per/effionner un Ou-
Vrage, qui attaque le plus dangereux de tous les vices,

pour le malheur du Genre humain, le plus à la
mode, ES Je mieux recompenté,

Il eft conftant, que l’Ouvrage en queftion attaque
le Vice le plus dangereux, le plus à la mode le mieux
xecompenfé. D'où vient donc que depuis cinquante
ans on ne repréfente plus une Comédie fi falutaire fur
aucun Théatre de l’Europe? Le fameux Abbé /)rsfon-
taines euc beau declarer: que ,/a Comédie du Hatteur
sf} une des plus beiles pièces de notre Théatre, au
pojugoment des bons connoiffeurs, malgré le préjugé
ndu vulgaire. Énvain P Abbé ajouta, que certe Come-
»die étoit auffi ‘utile pour les mœurs, aufli fagement
nécrite ‘que le Mifantrope de Moliere, y au quel il
<gala le Flatteur Le Flatteur malgré cet éloge flat-
teur, n’a pu remonter fur le Théatre,

On ne conçoit point, comment P Abbé Ex -Jefuite
à eu le front d’égaler le Flatteur au Mifantrope

Cefl une refemblance auf jufle, auf rare...
Oui, comme d'une cirille avec guitare.

Alcefte

ç

7%) v. la Préface du Flatreur. Ouvr. div. de Rouff. T, IIL.
p. 6.&%7 Edit. d’Amit. 1726.v.le Tom. XXVL des Obfervations du Abbé p. 140-
on l’Efprit de PAbbé Destont. T. IV. p. 178.

(t+«) Vers de Rouif. v. le Flateeur A&. LL Sc.1V.
4
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Alcefte, le Mifantrope de Moliere, ne haïffoit

point le Genre humain. Il idélatroit une Veuve aimable,
qu’il vouloit époufer il eftimoit três-cordialement fon
Ami intime, Il ne s’en detacha que parceque l’ Amante
étoit une franche Coquette l’ Ami, homme de Cour.
Alcefte, par un excès d’horreurs, pour les mœurs de
fon Siécle tombe, en parfaitement honnête homme, dans
un deffaut réellement effimable Philinte, le Flatteur
de Rouffeau n’eft qu’un Scelerst, indigne de jour,
qu’on ne fcauroit comparer qu’au Zariafÿe de Moli-
cre, nullemement à fon Mifantrope.

Quelque Eftime que j’aye pour les Manes de Rous.
feau, je ne finis point affez Flatteur, pour trouver fon
Flatteur digne de lui. Il auroit dû rendre moins af-
freux fon infame Philinte, C’eft un Coquin, un Four-
be, un Calomniateur, un Traitre fi abominable, que
la Flatterie eft précifement le moindre de fes vices.
Ett-il poible, après cela, au Speétateur le plus atten-
tif, de fixer fou attention fur le fimole Flatteur dont
on lui a promis la peinture? Tous les Fourbes font de
Jâches Flatteurs, dès que leur interét le demande. Mais
tous les Flatteurs ne font point des Fourbes tels que
Philinte. Durant tout le premier Afte,, c’eft un fin
Merle, Lovangeur perpetuel, pour fe préparer des du-
pes. I ouvre le fecond AGte, avec fon Vaiet, qui Ini
demande fes gages, lui parle encore de fes autres
eréanciers. Alors Philinte, pour appaifer ce Valet im-
pertinent, leve le Mafque, fe declare Faquin in-
figne, très -habile à attrapper l’argent des Sots créau-

"es

Quelle difference toute fois Pour defigner un Hypocrite,
en l’appelle Tartuffe. Appelle-t-on un Flatteur, pour
le defigner, Philinte?

LS

Rouffeau ne remarque point, que les Lousnges, mêlées
de quelques verités défagréables, font les plus dangereu-
fes. Plutarque fit très- bien cette remarque, dans la vis
d'Antoine. v. Dacser T. VII. p.490. Edit. d’Armtt. 1784.
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les. Cette confeflion me paroit affez mal imaginee
même nullement naturelle, Voyons ce qu’il ajoute,
pour achever de fe peindre

A quoi me ferviroit le Talent précieux
Le don furnaturel que j'ai reçu des Cieux
De tourzer à profit la foibleffe des hommes?
Fa le fais mieux que moi: dans le fiécle où nous

fomumes,
L’amour de la Louange l’imbecille orgueil
De leur foible Raifon font l’ordinaire écueil a
Et j'ai mis le grand art, où je fuis pofé maître,
À les tromper par là puis qu’ ils le veulent être.
Je fai m’accommoder à leurs foibles divers,
Flatter leurs pafions, encenfer leurs travers.
Sur leurs feuls mouvements je me régle à tonte heure,
Sont-ils joyeux je ris: font -ils triftes? je pleure,
Et par là, fans rifquer qu’un peu de bonne foi,
de les mets hors d'état de Je pafler de moi:
P aflujettis leurs cœurs, j’affervis leur prudence,
Æt les enchaîne aux fers de ma conde/cendance,
C’eft ainfi qu’un efprit adroit penctrant
Sait mettre en interêt la fottife d’un Grand
Et cette tinique porte aujourd’huy fi commune,
Sert d’entrée au Palais de la bonne Fortune.
Du métier que je fais tu vois quel eft le fruit,
Et ce que ma fouplefe au befoin me produit,
Enfin qui n° eft pas né Prophête en fa patrie,
Doit à fon mauvais fort oppofer l indufirie,
Jde n’ai ni fonds ni rente, il faut bien l’avouer.
Mais mille fots en ont, je les fais louer.
Voilà ma Terre On doit la cultiver foi même.
Mais le produit en eft d’une abondance extrème
Et croi moi, mon ami, la vanité des foux
Eft le fonds le plus für des (ages comme nous,

Excufons néantmoins cette confidence finguliére.
Suppofons Que le Flatteur set fatté d'avoir en fon

Doue-
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Domeftique, un Coufident prudent difcret, sbfolu-
ment incorruptible, C’eft fans doute fur la foi de cet-
te confiance, que Rouffeau a fait faire une Confeflion
fi étrange à fon Fourbe Efcamoteur, Cette confiance
fuppofce fournit au Poëte le moyen de tirer le Portrait
du Flatteur, de la bouche d’un Flatteur méme.

Mais c’ eft auffi uniquement à quoi Roufleau auroit
dû fe tenir. S’étant propofé engagé de mettre fur
le Theatre comique le Hatteur Le Poëte eut tort de
nous donner, dans le même perfonnage, un Fourbe,
un Calomniateur, un Intriguant, un Traitte, un Hy-
pocrite, un Efcroc &c. Le Théatre a des regles extré-
mement rigides, Il ne faut pas lui donner plus qu’on
ne lui promiet, par le titre de la Piéce. Rouffeau an-
nonça un Flatteur; produifit un Montre.  Veut-on
que le Publie excufe cette Caricatura® L’Abbé Des-
fontaines auroit mal payé le Peintre, qui lui auroit
peint un horrible Crapaud, au lieu de Jui peindre nne
Grenouille. eft juftement le cas de Rouffeau. Pour
comble d’ennui, dans toute la Piéce de cinq Actes, on
ne trouve point la moindre Scene divertiffante. Ce
n°eft que la Soubrette Ja/line, qui finit P AGte troifié-
me par quatre vers, dignes de Rouffeau,* dignes
d’être fauvés de l’ oubli. Les voici

Si Ja Fievre d’Amour avoit, lors qu’ il nous berce,
Ses jours intermittens, comme la Fievre tierce,
On fevoit ces jours-là honteux ju/qu' à P excès,

Des foitifes qu'on fait quand on eft dans P acos.

Rouffeau, ayant eu anffi la foiblefle de compofer
deux Opera, eut la force d’efprit de les fupprimer
fans mifericorde parce que ces deux Opera lui parois-

foient

Il eut tort cependant, de mettre dans la ‘bouche d'u.
ne Femelle des vers, qui marquent tant d’experience.
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foient indignes de fa plume. Que ne fit-i] main bide
encore fur fon Ælatieur fur fon Car ecieux L'exu
flence typographique de ces Héros croques empêche
peut- être la naiffante d’un nouveau Flatteur d’un
Capricieux nouveau, On auroit pourtant befoin de voir
for le Théatre, le premier, pour être en garde contre
lui: le fecond, pour apprendre à le fuir, où à le tup-
porter avec patience,

Oui, il feroit à fouhaitter, que fur tous les Thé.
atres du Monde, les, Grands viffent bien repréfenter
un Adulateur,* peint au naturel, comme Molicre
nous a peint Hypocrite. Les Grands n’ignorent point
que leurs habiles Flagorneurs font des Traitres”niès-
dangereux, que de puiflants Monarques ont été de-
trônés pas ces Peltes de Cour. On fourit maligne-
ment, quand on lit que les Courtifans de Philippe de
Macedoine fe banderent les têtes le Roi ayant pris un
bandeau, à caufe d’une bleffure à la tête, On fourit
malignement, quand on lit que les Courtifans d’Ale-
xandre porterent les têtes panchées du coté gauche, le
Roi ayant pris cette mauvaile habitude. On fe cha-
touille, en lifant que Denis le jeune ayant la vue ex-_
trémement baffe, fes Courtifants affeétoient d’être pres.
que aveugles, bronchoient à tout moment, fe heur-
toient les uns les autres, Mais,

On

(F) Ne foyons point farpris, ox'un Grand que chacun finite,
Que chacun veut gater, en peu de teis fè gate
Git Un Auteur anonyme, en faveur de certains Grands

Gatés.
x En fon Britannicus, Racine a fait voir aux Munirques,

en quel bîme ils peuvent romber, quand its n° écoutent
que des Flagorneurs, au lieu d'écouter de bon Mi-
niltres,

rex*) Un Evêque, après une longue sbfence, revenu à la
Cour felicita Louis XIV, fur l’heureux état de {a fanté.
Le Roi fe plaignit de la perre de fes dents: Ab Sne* gas
eff-ce qui a des dents cepliqua l’Evèque, en renaut les
levres fermées.
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Siécle paflé, comment en tel tel Climat les gens du
beau Monde avoient tous les Têtes felées, parceque
la tête du Souverain étoit felée, On nerit point, quand
on lit, qu’en certain Royaume les Grands pancherent
Jeurs têtes à gauche, par ce que le Monarque panchoit
la fienne à gauche, On ne fe chatouille point, en li-
fant que tous les Etats d’un autre Empire, tenoient
éternellement les yeux fermés, parce que leur Defpote
étoit étrangement imyope, Et pour quoi n’en rit-on
point? Parce que le dix huitiéme Siécle n’eft point af
fez éloigné du dix feptiéme. C’eft m'expliquer, je
pente, quand j’exhorte les Poëtes comiques à mettre
fur le Théatre un Flatteur. Le Génie le plus étroit,
lEfprit le plus borné, s’effime trop éclairé trop
prudent, pour être la dupe d’un Cajoleur. Cette
ptrfuafion générale avance précifement la fortune des
flagorneurs, habiles à en profiter. O Grauds de la
Terre! daignez-vous rappeller Phorrible hiftoire de
Phorrible Zibére. Ce Tygre rafiné, toujours fur fes
gardes, jaloux de fon autorité, ennemi capital de
tous les Adulateurs, ne (çût point éviter les piéges
de Sejan Il enyvroit de Louanges de Cajol.
leries Tibére, le plus rufé des Humains, au point qu’il
le menoit par le néz, comme un Ours, lui faifoit
commettre des cruautés, dont peut-être Tibére auroit
eu horreur, fans les inftigations de fon Traitre, Sejan
regnoit: Tibére étoit fon vil Efclave,

Les Faquins de Cour fe fervirent enfin adroite-
ment, contre Sejan, des armes, dont il s’étoit fervi
pour s’aflujettir le Monarque.lls l’enyvrerent de Louan-
ges de Cajollerics, au point que Sejan en devint fi
infolent fi brûtal, qu’il ne pût échapper à fa perte.
I] pouffa laudace jufqu’À faire jouer fur le Théatre,
tourner en ridicule les deffauts de Tibére. Ce Prince
alors roipit le charme. II ordonna au{Senat de fai-

re
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re le Procès à Sejan, qui fut arreté étranglé dans la
prifon à la grande joye de tout le monde

On nef} point à l'abri d'une faufe tendrefje,
Et te! homme, à la Cour où l'on voit tant d’adreffè,

Fait tous les jours tomber fou Maitre en fes filets,
Qui tombe le premier dans ceux de fes valets.

Batt. AË, V. Se.
Après cela, dévroit- on concevoir encore le ridi.

cule efpoir d’être toujours fagement invulnerable aux
Flêches d'un fin Matois? elt de quoi on fe flatte,
für quoi leFlattetir'ofe fé flatter de parvenir à fon but,
la Flatterie étant ‘un commerce de menfonge, fondé,
d’un coté fur l’interét; dé l’autre fur Porgueil.

L’ Amour n’opéroit point tous les Miracles dont
on fe plaint, fi la feduifante Flactevie ne lui prettoit
fon funefte fecours,  C’eft un fait, dont on tombe d’ac-
tord, quand an confidére, combien de Femmes cha-
ftes, ont eu le malheur de fuccomber aux pourfuites
de vrais Satyres, Telle, qui feût refifter vertueufement
à toutes les attaques d’un Adonis, peu cajoleur, fe ren-
dit fottement aux fines adulations d’un Majôt ridicule,

Elle aïma mieux pour s'en faire conter,
Pretter Oreille aux fleurettes du Diable,

Que d’être fenune, ES ne pas coquetter,

Saraff. Poïf.

Ce n’elt pas toujours PAmour, c’ef fouvent PAmour
propre, qui livre la Belle aux defirs d'un Rénard En-
cenfeur. L’Encens, continuel ingénieux, monte
tnfin à la tête, corrompt enfuite le cœur. Et quel
Amant n° eft point flatteur outré de fa Maîtreffe, quand

Tome IF: G ä
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il feroit d'ailleurs d’une probité parfaite? L’Amour
nous rend tous Flatteurs, en depit de nous mêmes.

Mais, fi felon le fage Fontenelle,

Le Sage, tant qu’il vit, eff en prife à l'Amour,

on ne feauroit que plaindre P homme de bien ex pri/é
à une Coquette, habile franche Flatteufe. Nous
nous Ctonnons, en voyant un Hercule, quine {e latte
point de filer lionteufement aux pieds d’une Omphale
vieille ridée, quoique, .ce ne foit plus P Amour qui
fafie tourner les fufeaux. Nous nous imaginons, qu’il
faut imputer à l Habitude un égarement de fi longue
durée, Il cefferoit bientôt, fi l’ingenieufe Omphale ne
donnoit chaque jour des fers nouveaux à fon Hercule,
en prife à l'Amour propre. Les Eloges qu’on lui pro-
digue finement; fes Louanges qu’on lui chante à tout
propos les facons dont on fçait colorer fes deffauts
fes vices; les attentions continuelles qu’on pour fes
moindres plaifirs amufements, foné autant de cruel-
les Chaines, que le Tems ne rompt point, comme il
rompt celles de P Amour.

Le Bon- Sens veut qu’on meprife la memoire d’un
Monarque, qui, tel qu” Ædoudrä II, Roi d’ Angleterre,
perd fon Trône la vie, pour avoir été P Efclave
obciflant de fes lâches Encenfeurs.  L’Humanité veut
qu’on deplore les malheurs d’un Prince, viétime d’une
Amante, qui joint aux Préftiges de fes charmes tous les
préftiges de l’Adulation. J'avoue que je ne relis point,
fans un peu de compaflion, l’Hiftoire affreufe de Marc
Antoine. H facrifia, croit-on, à l’Amour feul l'Em-
pire du Monde. Mr. Marmontel fe flatta que Marc-
Antoine fur le Theatre francois, gagneroit tous les
cœurs; à la répréfentation de fa Cléopatre. I fut
bien étonné, en éprouvant tout le contraire, Qui
eût pû prévoir, dit-il en fa Préface, que la Nation
»de la Terre qui fent le mieux l’ empire de la beauté

p{eroit
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»‘eroit indignée de voir un Héros facr
4 fon amour, préferer fon Amant

»Monde?< A cette queftion on peut r
Marmontel auroit pû prévoir, que mal
fa verfification, la Nation Francoife n
que méprifer le Marc- Antoine de fa Tra
Piéce, d’ailleurs fi bien écrite, le bra
fage Ventidius fait des remontrances fi
fces, à Marc-Antoine l'infenfé, qu’on
la moindre Compaflion de ce Monarque

il feroit demontré prouvé folidemer
Marimontel, que Cleopatre, bien loin
she proflituée, neut jamais autre c
s@itmée éperdment des plus grands
»Siécle 14 On ne fauveroit point par
Marc-Antoine. Si Cleopatre fe vit
des plus grands hommes de fon Siécte
ces Conquêtes, en depit d’elle, par
viiage, La fine Coquette enforceloir
mes, par dclicatefle de fon Efpiit adi
du grand Monde, Reine prodigue qu
en plufieurs Langues, elle avoit tou
avoir, pour captiver des cœurs fentible
daines. Cleopatre, ax rapport de
»voir que Platon n’étoit qu’un ignorant d
ste de l’Art de la flatterre Ce Philot
»£et art ne fe ptatiquoit qu’en quatre
lentes, mais elle trouva le fecret de
»ÎleUrs autres manières qu’il ne conno
dans les affaires ferieufes d’ Antoine

dans fes plaiGrs, par tout elle in
>NOUVelle volupté, quelque nout el
nelle Pamufoir, ne le perdant jamais
syQUittant ni nuit ni jour, torjours ac
ntir Es à le retenir dans fes chaines.

Gz
Vie d'Antoine, Trad. de Dacier T.V
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nez avec Jui, elle beuvoit avec lui, elle chaffoit avec
lui, quand il faifoit l'exercice des armes, elle étoir
sytoujours prélfente, ‘6

Ce fut à ce Manége de Cour, a cet Ârt de la Flat-a

lerie, non au Giron de Clcopatre, que le miféra-
ble Antoine facrifia l’Empire du Monde, Voilà comme
on attribue lourdement à l’Amohr, des fautes des
crimes, que l’ Amour propre, l’avidité des amufements

des plaifirs, l’orgueil la vanité font tous les jours
commettre par ce que le Monde eft toujours pleins de
Perfonnages, habiles à profiter des foiblefies de l'Homme,

MOYEN
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PAYER LES DETTES
PUBLIQUES.

gaU" les Calamités publiques, chaque brave Ci-
toyen merite d’être écouté, au moment qu’il fe

préfente,pour ouvrir un Avis important, fur les moyens
de remedier aux malheurs de la Patrie.

On fçait, que chez nos fages Anciens, cette Regle
ne fouffroit point d'exception. En nos jours, on penfe
comumunement, qu’un Citoyen, fans emploi public,
fans charge, fans titre, ne fcauroit imagimer quelque
chofe d’utile à PEtat. Le Salût de l’Etat cit, dil-oi,
fagément confié à des Departements divers. Quiconque
n’en eft point Membre, fe mcle pourtant du £aldt
de PEtat, n’eft qu’un Arrogant préfomtueux, qui,
pour fe faire valoir, empiéte fux l’autorité d'autrui.

Mais lorfque ces Departements contraétent, par
exemple, des Dettes énormes, forcent enfuite lcs

C

vbarticuliers de payer ces maudites Dettes tout Particu-
lier eft en plein droit d’indiquer le moyen, fclon lui,
le plus propre à payer. Qna «à des Cours, où les
Miniftres fçavoient tout, excevté le fecret de contenter
les Creanciers de leur Augufte Maitre, Un Roi de France,
faute d'argent comptant, fe chagrinoit prefque à mort.
Nul de fes Miniftres, nul de fes Financiers, ne fcavoit
imaginér le moyen de remplir Efpéces les coffres vui-
des de fa Majefté obérée. A la honte de toute la Cour,
il fe préfenta alors un quidan:, vu Sean du Pont-
dicis, Chef Maitre des Soueurs de Moralités
€Æs Farces à Paris. M inventa un Projet,* qui enri-

G3 chitVeut-en le connoitre: qu*on confuite la Biblioth. de
du Verdier, p.749. Où Erafus, mn Limgua,
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echit bientôt le Monarque, qui’ continue à enrichir
tous tes Succeffurs, Tant il eft vrai, que De/préaux
eut rufon d’uffeurer, qu’

Un Jot quelque/ois Ouvre un Avis important.
Dans un Melunge,* où Recueil d’ œuvres diverfes, en
Profe en Vers (Babioles Angloifes) toute la Grande
Brettigne admira, il y a plus de 28. ans, un Moyen
wifaillible de payer les Dettes publiques de b Irlande.
Quoique fur de grandes apparences, les Critiques con-
nosffeurs foutiennent, que ce Morceau magnifique ap-
partent au celebre Doétenr Sivift, au Doyen de laCa-
pitale d'Irlande; j'en doute. ’'en doute, par ce que
le Projet n’a point été cffiyé, “Jamais Swife ne fubit un

affront de cette nature, Le Projet établit une Taxe
fur plufieurs Vices trop en vogue. Quelque foit D in-
venteur il defcend d’abord dans tous les détails; en»
fuite il raifonne, régle, calcule, fait les conclufions
les plus claires, les plus frappantes. Cependant tout

JHomme d'Etat fentira, comme moi, que le Projet fe-
roit excellent, fi les Honimes étaient finceres veridi-
ques, incapables de nier leurs vices leurs def.
fiuts, Mais comme les Hommes font encore bien éloi-
gnés de cette énorme perfection: Le Projet ne fçauroit
que tomber à terre. À moins qu'onne foit en droit de
faire mettre à la queflion, ordinaire extraordinaire,
tous les quatre Sexes (qui compofent le Gepre humain)
quel bewu Tribût tirera-t-on de Vices des Deffauts,
dont l'Homme convient, par un effort de Probité, de
Chriftianifme, ou de Bétife 2

L’Huma-
Mifcellanies IV. Vol.8. la Préface au ‘prem. Vol/{hgnée
Pope Swnft v, la Biblioth. Brit. janv. 1734- p. 353.

#7 Le Proict de manger les Enfants des Pauvres, dumoins
n’eft jamais entré dans la Cervelle du Dr. Swift, au quel
on piette bien d’autres tmpertinences fingulieres.

#kk 73e vefnell, la Prerre Phalofophale, découverte psr l'ai-
mable Abbe Cover. (V. fes Bagat. morales) je voudrois le
voir Receveur general des Taxes propofées, par ce noble
Çnoyen.

A
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L’ Humanité ne me permet point de pouffer plus

loin cet Examen cauftique. Je me bornerai donc à con-

fiderer fimplement, qu’une Taxe fur les vies les
deffauts de nos quatres Sexes enfemble, ne produi-
roit annuellement qu’une fonme très-modique, dont
on ne nourriroit pas feulement les Coileeui s.

Pour faire toucher la chofe au doigt que le Beau-
Sexe d’abord fe préfente. Il à fes viress 11 a fs def-
fautss il en conyieut de bonne grace. Mais, au nom
du jufte Ciel! devant quel Tribunal d’inquifition cruel-
lement galante, veut-on qu’une jeune Belle faite une
Confeilion générale de toutes fes foibleles? Veut- on
qu'elle fe blâme, qu’elle s’ accufe, quelle fe taxe, pour
être taxée, à payer au Public un impôt, aufli rifble
Qu’onereux pour Ja Belle? Les Confefleurs ne fe plai-
gnent point de ce que dans les Confeffionaux les Fem-
mes font trop babillardes. Je n’ai guére le bonheur de
connoitre le Sexe. J’ofe pourtant fuppofer, qu’une
Femelle, qui, au péril de fon ame, cache au Contef-
feur certains petits égarements, n’en Îcra point confi-
dence; aux depens de fa bourfe. Chacun feait par cœur
les Articles, fur les quels les Femmes font éternelle-
ment difcrétes. Peut-on, après cette refléxion, fe pro-
mettre de tirer des Contributions, tant foit peu 1émar-
quables, d’un Sexe, qui fcait fe taire, fur tout ce qui
regarde, ce qu’ an appelle improprement fa Vertu?

Et les Honnnes, font ils hommes, à faire des Con-
fidences, capables de les ruiner? Il cf conftant, qu’aux
Philofophes près, des hommes font infatués de cet Aniour
de la Patrie, qui, démafqué fubtilement, «ft d’abord
reconnn pour Efprit de Parti. Il e& conflunt, qu'aux
Philofaphes près des hommes font tellement épris du
veritable Amour de Ja Patrie, que, de grand cœur, 1ls
fe feroient maffacrer ruiner pour leurs Bicoques na-
tales. On auroit pourtant de la peine à me perfuader,
qu’ Horace, malheur pour malheur, aurait mieux aimé
de voir périr Rome que Venne.

G4 Mais
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Mais à quelque degré, à quelque excès méme qu’on

pouffe l’ Amour de la Patrie: on aura toujours de la
répugnance à lui fournix de l’argent, en vertu d’une
Taxe, établie fur les vices fur les deffauts avoutés.
Quand l Amour propre la vaine gloire ne fe revol-
teroient pas contre cette "Taxe fatirique la Prudence
la rejetteroit la traitteroit de tyrannie burlefque. Quel
Pére de famille, chargé dun grand nombre d’enfants,
ne trembleroit à la feule propofition de payer annuelle-
ment un petit Écu, pour chaque vice deffaut en fa
Famille Sur cette confideration il faut avertir, que la
‘Faxe en queftion, par tout fevérement établie, banni-
roit bien -tét de la Chrétienté, le peu de Probité, qu’on
y rencontre encore. Les hommes deviendroient tous
trop menteurs, pour ne pas devenir des mendiants,

Soit par Economie, foit par mauvaife honte, (ou
plus tôt par une honte très-naturelle très-raifonnée,)
Jes Gens, les plus lourds d’ailleurs, trouveroient le
fecret de fe moquer des Colleéteurs de la Taxe.

Quand on exigeroit de l’Athée, quelque Somme
tant foit peu forte: P Athée nieroit fon Athéifime, IL
conviendroit d’un Naturalifme. Il payeroittoutce qu’il
pourroit payer; mais à condition de dogmatifer,
d'enfeigner publiquement fes Hypothéfes, qui en effe
font très- difficiles à concevoir.

Quand on n’ exigeroit du Deïfie, qu’une fomme
grès modique: il refuferoit au Public cette fomme mor
dique fur le prétexte que le Deïfime ef une Religion,

qui doit avoir une libre entrée dans toutes les Reli-
gions. imaginables, Le Deïfte, qui fe dit aujourd’ huy
Théite, demanderoit également le droit d’enfeigner
le Théifme, de précher contre l’Atheïfme le Chrie
flianifime à la fois,

Or je fontiens en homme d'honneur, qu’il fau-
droit faire Banqueroute, plus tôt que d'accorder aux
Athées aux Théiftes le droit de préchexz publique-

ment



BE PAYER IC$s
ment leurs Dogmes, Je feai que les Thèâes vou.
droient avoir parmi nous de petits Tenples, comme
les Juifs ont parmi nous des Synagogues.

Mais de grace confiderons P norme difference de
ces deux,Anti-Chréticns. Le Juif a ivellement Ac07
&ÿ les Prophètes. Le Juif circoncis vit fous l'uncicme
Loi, Le Théifte fe rit de Moife des Prophétes, LES

l’ancienne de la nouvelle Loi, Pour avon le drot
de fe moquer à la fois du Talmud, de la Bible, 1

rm
‘Phéifte ne paye annuellement qu’un Ducat d er en
Jurquie. Chrétiens! mettez la main fur la confuen-

ce D t Il ‘ht
Nos Maraliftes épuifent PHyperbole en declamant

contre l’impudence du Siécle. On ne rougit plus, die-
on, de fes impietés, de fon i:rchigion, de fon liberr:-
nage. On tire vanité de fes crimes, de fes vices, de
fes deffauts, de fes mauvaifes habitudes de fes meurs
depravées. En leurs Sermons, les Prédisateurs lachent
des Satyres fanglantes, contre tous les Etres vivants
de leurs Paroiffes, Chacun profite ainfi de fon privilège
de médire de maudire. C’eft fur la foi de p.-
reilles declamations, qu’on s'imagine, qu'il fauJroie
mettre de gros impôts fur les hommes vicicux, crane
nels, diaboliques, &e, &e,

Je le repéte à deffein, Ce feroit le moyen le plus
Propre à corrompre toite la Chrétienté, Le Monde
féroit bien -tôt rempli de Tariaÿes. Les Prodigues
les plus foux fe lafferoient de paser des Impôts, en
qualité d’Orgueilleux de Debauchés, de faux Joueurs,
d’Yvrognes, de Menteurs &c. &c.&c. Les Scclerats lus

G 5 plusPrincipalément en Pologne, Ze Parad-s des Ynif. On dit
qu’ils ant en çe Royaume pris de troiscent Synagozues,
V. PHitt. de Fean Sobäske par Me. l’Abb£ Coses, T. L
pag. 62,
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plus determinés affc@teroient d’être devenus gens de
bien, Je le rcpcie, ce n’eft point l’Efprie d Oecono-
mie, qui agiroit fur eux: P Efprit de Decenfe, la Va-
nité, l'Amour propre, fouvent la Politique méme for-
cerotent tous ces Malheureux à embraffer le Zartuf-
Aime.

J- Remarquons ici généralement, en Financier- Phi-
lofophe que toute Taxe infamante où feulement dés-
honorable, en tout Païs chrétien (excepté Punique
Ville de Rome) ne produira jamais quelque fomme
de confequence.

Remarquons enfuite, fuivant ma methode, que
plus les Royaumes font riches comumercants, plus ils
font accablés de Detres.

Les treize Cantons des Suiffes ne font pas riches,
ne font rien moins que commercans, en compa-

raifon de toutes les autres Républiques. Les treize
Cantons cependant ont de bons ‘Fréfors publies, ne
doivent pas un Liard à qui que ce foit en nos deux
Mondes

Sifle Moyen de payer les Dettes publiques de PIr-
lande, propofé par le Dr. gwift, on par quelque autre
Financier, cfféivement feroit tel, que d’abord il pa-
roit être: ne s’en (ervirgit -on point en tous les Païs
vicieux? On me répondra peut-être, qu’il s’en faut
bien, que les Hommes foient auffi vicieux, que, le
Dr. Swift ofoit le fuppofer, étant homme d’Eglife
Ecrivain Satyrique.

Cette Réponfe feroit un honneur infini à toute la
Ehrétienté. Ainfi je veux me la faire moi méme,
Plon verra bientôt quel fage farti j'en tirerai pour
fournir le moyen le plus noble d’acquitter toutes les
Dettes. Les Dettes, en certains Climats, reffemblent
aux Dents, Elles font du mal, lorfqu'elles percene:

elles

Ce fut Caligula, qui le premier s’avifa de rendre tri-
buraires les Femelles galantes à Rome.
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elles nourriffent prodigicufement en fuite, Mais il eft
des Païs, où l’on ne concoit pas une verite fi palpable.
On y comprend que les Dettes publiques tournent au
profit des Créanciers du Public. On convient, que leur
Argent, placé, leur fait honneur gloire. On avoue
que fans le fécours de fes Pretteurs d’argent, la Pate
auroit été abimée! Qu'importe? Le Souverain du Païs,
le Prince, en faveur du quel Dieu créa ce Païs, tous
fes habitants contribuables manque annuellement des
Révenus confiderables; Pourquoi? Parceque le Pais
eft furchargé de dettes, dont le Peuple paye éxaftement
les interêts, Il eft donc d’une neceifité civile finan-
ciere, pour tout Etre d’un certain poids, de condamner
le Public à acquitter toutes les fomumes d’argent, ne-
gociées fur ce Public, fans fon aveu ou contre fes pro-
teftations mêmes n’importe.

Qu’on excufe la longueur de la Periode qu'on
vient de lire. L’efpérance d’être confulté par quelque
Nation, proteétrice d’inventeurs de Projets lucratifs,
n’a pû que me rendre diffus, Je ne cache point comme
on voit le délir de me faire connoitre. En attendant,
voici à bon compte, abfolument de mon invention,
un Moyen infaillible de payer les Dettes publiques d’un
Païs, dont les habitants ne feront point abfolument des
Diogènes.

Qu’on publie d’abord un Manifefte, ou une D£
claration, qui porte

ARTICLE LPa)Xyomme quoi la chére Patrie, cetté commune Mére,
fe trouve tellement aceablée de Dettes publiques, qu’elle
fera la Banqueroute la plus honteufe, à moins que fes
chers Enfants de tous les Sexes, ne viennent prompte-
ment à fon fécourss foit par des Gratificanens, ou
par des Dons gratuits; foit par la voye ordinaire des Ca-
pitations ou des Taxes perfonnelles.

TL Que
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Fe non obflant font béfoin preffant, la chére Patrie
amern° accepteia point Ja mordre obole de certains Enfants,

qui fe feront rendus Indignes de honneur d'affitter
leur Mere, Qu'elle avertit en confequence, que tous
idalaites, blafphémateurs, contempteurs de Dieu, heé-
retiques, toutes gens quifont fete à part pour rom-
pre l’union de l’Fglifez tous parjures, tous ceux qui
font rebelles à péres méres à leurs fuperieurs
tous foditieux, murins, batteurs, quevelleux, adulté-
yes, paillards, Jarrons, avares, ufurieurs, ravifeurs,
yyrognes, gourmvis, tous ceux qui ménent tune vie
fcindaleufe &c, feront privés de la douceur de fécourix
La chére Patrie,

III,
Que toutes les Laides de mauvais renom, foit cau.

ic de gilanteries ou de tracaiferiess de cabales ou d’in-
tiques; de calomnics ou de caprices ou d’humeurs
ne feront point admifes à l'honneur de foutenir Phon-
peur de la chere Patrie,

IV,
a

AJue les Nobles, foupconnés d'être de faux Nobles,
ou des Nobles funs Nobleffe réelle; ne feront point
admis à l'honneur de foutenir l honneur de Ja chére
Patrie.

‘Fr
Va

Que le Clergé ignorant; les Gens de Robe ignorants;

les Medecins ignorants; les Avocats Procureurs igno-
rants; les Mathématitiens Aftronomes ignorantss
les Litterateurs ignorants les mechants Poëtes, &c.
ne feront point admis à Phonneur de foutenir l'hon-
peur de la chere Patrie,

VI. Que
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VT,Que tous les Gens militaires, fonpconnes d'être pen

Militaires, ne feront point admis à l’honneur de fou-
tenir P honneur de la chere Patrie.

VII.
Que les Maris bourrus, hargneux, jaloux, impuit-
fants &c. ne feront point admis à l'honneur de foutuur
l'honneur de la chére Patric.

VIII,
Que les gros Négociants, fur le point de manquer,
feront difpenfés de concurrir à Phonneux de foutenir
P’ honneur de la chére Patrie.

La)Que tous ceux qui font obligés d'afiter d'être 11-
ches, ne le font point en effet, feront difpentes de
concutrir à l’honneux de foutenir l’honneur de la
chére Patrie.

ee
Pa
KQue tous ceux qui auront le moindre doute fur leur
naiffance legitime, feront difpentes de coneurrir à l'hon-
neur de foutenir l’honneur de la cherc Patiic,

XL.Que tous ceux Qui, en confcience. fe trouveront

convaincus d'occuper des charges, des emplois, dus
dignités, des poftes &c. qu'ils ne mettent pas d’occ
per, feront difpentes de concurrir à l’konneur de fou-
tenir Phonneur de la chere Patrie.

XI, Que
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Pan ie tous les Maris, fecretement convainens de P infide-
lie de leurs Femmes, feront difpenfés de concourrir à
P honneur de foutenir l’honneur de la chére Patrie.

x°esx
A1Uk1,

PasQue les Noms les Qualités des Perfonnes, indignes,
ou difpeniées de contribuer au Bien pûblie de la chére
Patrie, feront enrégitrés par deux Notaires. Que ces
Notaires rangeront ces Noms en certaines Claffes, dont
les Liftes feront Hunprimées, de trois mois en trois mois.
Qu’ alors le Public verra, non fans quelque confternation,
pour quoi par quelles raifons, moralement on n’a
pù admettre tous ces perfonnages, à l’honneur de fou-
tenir l’honneur de la chére Patrie,

XIV.
anque les Noms les Qualités des Citoyens orthodoxes,
vertueux, fages, plems de fcavoir, doués de grands Ta-
lents, refpeétables par leur merite, par leurs no-
bles Actions, par confequent admis à contribuer au Bien
publie de la chere Patrie, feront enregitrés par deux No-
taires. Que ces Notaires rangeront ces noms en cer-
taines Clailes, dont les Liftes feront imprimées de trois
mois en trois mois, Qu’alors le Public verra, non fans
la fatisfadtion la plus touchante, le nombre prodigieux
de fes braves Citoyens zelés Patriotes.  Qu’on pu-
blicra ferupuleufement jusqu’au dernier Liard, leurs
fommes d’argent fournies facrifiées à Phonneur de
foutenir l’honneur de la chére Patrie.

Ou je fuis le plus frépte de tous les Faifeurs de
Projets de tous les Inventeurs d’impots extraordinai-
res; ou le Moyen, qu’on vient de voir, delivreroit de
fes dettes publiques tout Pais tant foit peu bien peuplé,

ne feroit crier perfonne,
Voilà
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Voilà le fin du Metier, qu’on neglige fur tout dans

les Finances extraordinaires, comme les tailles, les a1-

des, les gabelles. Les vieux Proverbes ne prouvent
plus rien. Cependant je voudrois que les Irventeurs
d’impots euflent perpetuellement dans P cfprit un Pio-
verbe de Sancho Panza, Gouverneur, pendant un ten»,
de l’Isle de Barataria. 1! faut, difoit- 11 proverbrale-
ment, à faut plumer [à poule (Poye) fans la fie
crier. C’eft à dire, (/elon Richelet que quand on

fait des cencuffions, 1l faut prendre garde de ne don-
»Her pas occafion à des plaintes.,  Sixte quoique
certainement habile Souverain, ignoroit l’ ri de pit-
mer la Volaille. Pasquin ne manqua point de s’en di-
Vertir. 11 déclara, qu'il éfluyoit promptement, avant
qu’on mit un impôt fur les rayons du foleils AZ afeiu-
£o, immanci ch’ il Sole fi venda.

Coronidis loco, difent les Savants Latins, c'eft
à dire en francois: pour tout dire, je fupphie de confi-
derer, que le Citoyen affez invennit pour imaginer un
Moyen honorable agreable de payer les Dettes publi-
ques d’un Païs obéré, naturellement merite des Louan-
ges. Il eft cependant bien au deffous du Citoyen, qui
préferve la Patrie du malheur de s’endetter.

En fon Diétionn. article Plume.

COME-
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DIESIRABLES.

ca TIa! sun faut bien, que le L aéatre françois foit déjà auffi
À rihe en bonnes Comédies, que naturellement 1l de-
voit PCtre. Par un excès de modeftie, on ne pronvera
point ici, que certains Beaux -Efprits ont tort de foute-
DIt, que /es Curadrres font épuifés, par confequent les
Auurs dramatiques rediits à chercher d’autres fujets
de Comedie, Pour peu qu’on frequente le grand Mon-
de, on y rencontre chaque jour quelque fujet théatral,
su'on voudroit voir reprefenté fur la Scene,

Mettez, cher Lcéteur! mettez la main fur la con-
fuience, confeilez, fi vous n° tes pojnt hypocrite, que
vous feriez ravi de voir au Théatre françois une bon-
ne Comédie en cinq Actes, intitulée

LA FAUSSE DEVOTE,
”H

routes les belles Suiffefies, filles femmes de probi-

Lu

À té, deyroient engager lilluftre Mr. de Voltaire
a regaler le Public d’une Piéce fi digne de fa plume, au-
jourd’huy entiérement républicaine.

Peut-être que le titre revoltant de fau(e Deunte,
empecheroit les fautles Devotes d’alifter à la repréfen-
tation de la Pièce. Cette confideration, jointe à la
crainte d’offenfer les Hypocrites du Clergé francois, ob-
ligea le prudent Afolére, d'inieuétive memoire, de
ne point donner à fa Comedie le titre d’ Hypocrite ou
de faux Devot, On fçait aujourd’ huy, que même il fut
très embarafié à choifir un nom convenable à fon impo-
fleur, Par un hazard, Pérèe de mille mille heureufes
decouvertes, Moliere reçut, ce qu’il cherchoit, de la
bouche iuêne d'un pieux Ecclefiaftique. Rapportons
cette curieufe Auécdote, puis qu’elle n’eft pas encore

trop
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trop connue, qu’elle fait beaucoup d'honneur à la
lagacité du Terence francois.  Moliere, avant de finir

fa Piéce, ne favait quel nom donner à fon Impofteur,
2 lOrsqu’ un Jour étant chez le Nonce avec deux Ec-

Clefiaftiques, dont Pair mortifié, mais faux, rendoit af-
nez bien l’idée du cataétére qu’il vouloit peindre,
ss ON Vint préfenter des Truffes à acheter; un de ces
»pieux Ecclefiaftiques, qui favoit un peu d’Italien, à
»n'e mot de érnffes, fembla, pour les confidérer, for-
»tir tout-à-coup du devot filence qu’il gardoit &'choi-

fifant faintement les plus belles, il s’écrioit d’un air
stiant: Zurtofali, Tartoffali, Signor Nuntio! Mo-
»'lière, qui étoit toujours un fpeCtateur attentif par tout,

prit delà P idée de donner à fon impofteur le nom de
Tartuffe, que la Scéne qui venoit de fe pañler fous

e fes yeux, lui faifoit trouver très plaifant,,,

Il faudroit donc inventer
pour en décorer la Béate the
Langue italienne lui fournir
gique,

quelque nom convenable,

‘atrale, je crois que la
oit plus d’un nom éner-

Qu’ on ne s imagine point que le Tartuffe füffit au
‘Théatre, pour démasquer les Hypocrites, pour
dre l’Hypocrifie abominable, Moliere n’a point épui-

le fujet; Cet ce que je vais prouver par Moliere lui
même, Il lûe fa Piéèe à la celebre Ninon de P Enclos,
à fa bonne amie, qu’il confultoit avec plaifir fur
qu’il faifoie pour le Théatre. Ninon, enchantée de
P Ouvrage de fon illuitre ami, po ur lui faire voir à quel

point
Les Italiens, qui parlent bien, difent: Tartuf ou Tartéf,
Tartuffoli ou Tartäfoli, jamais Tartoffali. Moliere bapu-
fa donc bien fon Impotteur françois.

“of n it certe Anecdote dans les Memoires fur la vie de
Mlle de Enclos. prems, part. pag. 62. Edit, d’ Amit, 1758.

Tom, IV, H
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point il avoit Laifi la nature, Jui fit le récit d’une avan-
ture qui s’étoit paîle fous fes yeux, dont un pieux
impoiteur étoit le héros, Elle jetta fur le caractére de
ce Cafard des jours fi naturels fi forts, que Molicre
protelta, que fi fa piéce n° avoit point été faite, il ne
l’auroit jimais entreprife, après avoir entendu Ninon,
tant il fe feroit erû incapable de rien mettre fur la fcéne,
d’aufii fortement caraltérifé, que l’Impofteur de fon
amie, Nos Cagots ont des garderobes de caraétéres,
fur les quels on ne repandra jamais affez de jour. Si
de bonnes gens doutent charitablement de ce Fait qu’ils
doutent. Ceux qui font en état de compofer des Co-
méêdies, connoiffent leur Siècle, n’ignorent point que
les fauiles devotes font mille fois plus redoutables que
les faux devots. Quiconque mettroit donc avec fuccès
une Béate fur la fcene, ne feroit-il point au Public 11.
préfent bien précieux? On ne fcauroit infpirer aux jeur
nes Filles affez d’horreur pour l’infame hypocrifie fur
tout dans les Païs, où l’on éléve en des Couvents de je
nes Demoifelles (non pour devenir des Religieufes, mais
pour vivre dans le grand Monde en Méres de Famille)
on devroit s’évertuer à rendre également ridicule
haïffable cet excès de devotion exterieure, qui conduit
infenfiblement au Cagotisme,

Par la même raifon, il feroit à fouhaitter qu’on
eut fur le Théatre une bonne Comédie en cinq Actes
intitulée

LA FEMME AVARE.
e Sujet eft riche, merite auifi de tomber en d’ex-du cellentes mains. En Europe il n’eft point de CH-

mat habité, qui n° offre à l’auteur dramatique les moyens
de peindre une Avare, comme Æpelles peignit fa lenus.
C’eit principalement dans les petites villes, où l’avarice
du Beau-Sexe fante le plus aux yeux d’un obfervatenr

habile.
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habile, Que ne fuis-je un mignon de la capricieufe
Thalie! La fordide avarice de la vieille Brégonte; la
traffe Lezine de la jeune Panales les honteufes mes-
quineries de la blonde Origine, de la noire Murante,
de la rouffe Nirone, ne me lailferoient pas manquer de
couleurs, pour tirer au jufte le portrait d'une riche Har-
Ppagonne. Remarquons en paffant que les belles f-m

ttmes font quelque fois avides: rarement elles font chi-
ches.

L’inter“t d 1e toute ’Europe exige qu’on nous don-ne au Théatre

LA JOUEUSE.
Le Joueur de Regnard fans contredit eft un Bijou

fiperbe, digne de tous les éloges dûs à un Che£
d'œuvre théatral. Si fon Auteur a fuit diminuer le'nom-
bre des joueurs: Ceft ume queftion, à la quelle je ne
fçaurois répondre. En revenche je puis afleurer, qu’ é-

tant petit garçon encore, voyant repréfenter le
Joueur, je pris en averfion tous ceux qui étoient

pour être gros joueurs. Depuis long tems l’Europe en-
tiére eft une vafte Academie de jeux de Cartes. Par-
courrez le Royaume, que S?rabon compare, pour la fi.
gure, à un cuir de bœuf, vous aurez de la peine à trou-
ver de quoi vous nourriv, dans les auberges, dans les
hotelleries, Entrez dans le plus miferable cabaret de
Village: vous y trouverez des piles de cartes à
fervice. Les Turcs difene, non à tort, que les Chié-
tiens feroient fort à plaindre, (G leur Legislateur avoit
deffendu le jeu. Difons que les Turcs joucroient
tant que nous, s ils vivoient avec leurs femmes,
îne nous vivons avec les notres, Difons que fi nos che-
res Chrétiennes n’étoient point grandes joueufes, les
Chrétiens ne feroient pas fi grands joueurs, Il eft tritte
“avouer, qu’ un jeune homme [cauroit produire,

HU a dans
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dans ce qu'on appelle le beau Monde, sil ne s’expofe
de bonne grace à l’honneur de perdre fon argent aux
cartes. Refufer à une Femelle de jotter avec elle où
contre elle: c eft presque l’infulter; c’eft aumoins P'of-
fenfer vivement, à moins qu’on n’aye l’ exenfe la plus
valable. Ignorez- vous les jeux de commerce? on vous
prend pour un ruftaud indigne de hanter bonne compa-
gnie. Pour comble de malheurs, certains jeux de com-
merce font plus ruineux que les jeux de hazard. Sant
honte on peut encore fe refufer à ces derniers, ou, en
les jouant, borner {es pertes. Dans les premiers, on
ne fcauroit fe borner au juite. On depend du bot p/ai-
fir des Joueufes,  Communement elles font infatigables.
Jouez vous de malheur, étes vous dans le gnignon
On recommence la partie, fous le noble prétexte de

2vous donner revenche Avez -vouseu le vent en poupe
La Dame demande fa revenche, vous n° oferiez la
lui refufer, fans manquer à la Politeffe établic.

A la cour d’un grand Monarque l’Ambaffadeur
d’une Puiffance voifine repréfentoit tout au mieux. Il
faifoit une belle depenfe, avec tant de goût de difcer-
nement, que les Rafineurs les plus critiques convenoient
que {fa Maifon, en tous les points, étoit abfolument la
maifon la plus delicieufe. Comme il avoit d’ excellents
cuifiniers un bon Maitre d’ Hôtel, il faifoit grande
chére on reftoit à fa table, ordinairement jusqu’à
Pheure d’aller aux SpeCtacles, ou de fe montrer à ls
Cour. On retournoit, vers les dix heures du foir, chez
Mr. PAmbaffadeur, pour y fouper entiérenent /4
françoife, c'eft tout dire, felon moi.

L’Ambaffadeur étoit garçon, idolâtre du Beau-
Sexe, Il fe maria; par pure inclination il époufa
une Veuve, douée de vingt belles qualités, mais joueu-
fe au delà de toute croyance. Elle étoit liberale ge-
nereufe, nullement avide du bion d’autrui, Cepen-

dant
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dant elle comptoit pour perdu le moment qu’elle ne
jouoit point, qu’elle ne faifoit point jouer chez elle,
Qu’en arriva-t-11? L’Ambaffadrice reforma fur le champ
la maifon de fon Excellence l’'Ambafladeur. Au lien
qu’on n'y dinoit, avant fon mariage, qu’ après les
deux heures bien fonnées, on y dinoit précifement à une
heure. On ne reftoit à table que pendant cinq quarts
heure. On n’accordoit point aux conviés le tems de
fe raffaier, de goûter les vins étalés fur le Büfet.
Il falloit fe lever, pour prendre dans un Salon voifin
le Caffé pour fe mettre tout de fuite aux Tables de
jeu. 1l falloit y jouer pendant trois heures confécutives 3
après quoi on obtenoit la permiffion de fe retirer, à
condition de revenir, pour fouper d’abord après les neuf
heures, On fonpoit, c’eft à dire on fe rangeoit au tour
d’une table ronde, fur la quelle on comptoit, on ad-
miroit les mets les plus delicats les mieux apprettés,
On goûtoit un poco de uno, ui poco de l’altro, en
büvant quatre petits coups de vin egalement à la hôte.
Mais avant que le Dieu de la Joye pût defcendre du Ciel,

fe repandre fur les Convives, ils étoient obligés de
#'arracher au Temple de Comus- Il falloit fuivre
P Ambaffadrice aux Gouffres, que le Démon du jeu rou-
vroit très- ponctuellement à dix heures précifes pour y
paffer vilainement des nuits, deftinces à d’autres plaifirs

récreations nocturnes.
Les mechantes Réformes communement font conta-

gieufes. Les autres Joueufes, à la Cour dont je parle,
ne manquerent point de fe mouler fidelement, ou plus-
tôt fervilement, fur Madame l’Ambaffadrice. On fit
fi bien en peu de tems, que dans toutes les grandes
maifons les foupés furent totalement abolis, comme au-
tant d'anciens abus noQurnes. Sans une croute de pain,
fans unc goûte de vin, on jouait auili long tems que le
Sommeil permettoit de jouer. Pardon, Ami Lecteur!
d’un Reçit fi long& fi ennuyeux. Je penfe quil pour-

H 3 roit
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roit engager quelque Ami du Genre humain à faire
en faveur du Beau -Sexe ce que Regnard a fait en fa-
veur du notre, Il s’agiroit, 31 me femble, de prouver
à nos Belles, que fi les joueurs de Profeflion font bien
indignes d'elles: Les Femelles, pofedées de la fureur
du jeu, font mille fois plus indignes de nous, à caufe
des canfequences, V. IX, Max. des Maximes du Mariage
dans l’Ecole des Femmes, Act, III. Sc, IL.

Je voudrois voir encore au Théatre françois

LA SUPERSTITIEUSE.
Te conviens que la Superftition n° eft pas le deffaut do-
es INinant de notre Siécle. Les Progrès, qu’ on fait
journellement dans la bonne Phyfique, nous défillent
les yeux de l’efprit, nous tranquilifent fur des Phé-
noménes, qui firent trembler nos bons Ancêtres. Au
fand de la Hongrie, les plus petits gemies çommencent
à croire, qu’on a fait trop d'honneur trop d’outra-
ge à tous ces Cadavres, declarés F'ampires par des jur
ges intégres, punis comme des Criminels convain-
eus de leurs Crimes, On ne concoit point, comment
le favant Pére Calmet, dans le cœur dt la Lorraine,
a pù concevoir une idée de Cadavres, dans les cercueils
enfermés, néantmoins en état de commettre des
crimes

Il eft vrai ainf, que même dans les Climats Jcs
plus éclairés, on voit des Hommes favants, qui rai-
fonnables d’ailleurs, fe dementent honteufement fur
l’article. Ne citons que le celebre Tycho- Brahée
Quand ce grand Aftronome en fortant de fa maifon,
rentontroit un Levraut, il s’en retournoit fur fes pass
pour éviter quelque difgrace, dont il fe çroyoit menacé
Il eft facheux qu’on ne ftache paint, fi Brahé avoit ren-

contré

v. le T. L. des Babiales p. 137.
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contré quelque vieille Hafe, avant que dans un duel
Noétarne un Gentilhomme Danois lui coupa le nez,
Après une perte fi vifible, fi palpable, il eff presque
permis d’avoir une foibletle fuperftiticufe. Quel eft
PEtre, qui, fans mentir, peut affeurer d’avoir tou-
jours été exemt de fottifes pareilles? Un Philofophe
Ge mes amis, entrant en fa 63ieme année, me dit en
confidence, qu’il étoit perfuadé de mourir infallible-
Ment en cette année climaétérique, Peu beau lui 1e-
Procher cette chimére ancienne, en l’affeurant, que
tontes les années font çlimaétériques. Mon Philofophe
chercha Rodin, qui dans le livre IV. de la Republ.
ch. 2 prouve le grand danger de la 63ieme, cite une
bonne douzaine de gens de Lettres, Inorts à cet age,
Je pris dès le lendemain le parti d’ examiner les faits;

jeu le plaifir de convaincre Bodin d’un bon nombre
de faufetés. Selon cet Auteur fuperftitieux Chrylippe,
Ciceron, Bocace, Frafme, Melanchthon, Linacer,
Sturmeins Ese, étorent morts à l’âge de 63, ans. Autant
erreurs volontaires ou involontaires. Chryfppe
mourÿt vers 207, an. avant J. C, à plus de go. ans.
Ciceron né 116. ans avant J. C. fut tué 43, ans av. f. C.
Par confequent âgé de 72, ans. Bucace né en 1313, mou-
FÜt en 1375 à 02. Eraîme né en 1467. mourût en 1536.
à l’âge de 59. ans. Melanchthon, né en 1497. mourût
en 1557. en fa G4ieme année. Linacer ou Linacrc,
Medecin anglois, né en 1460 mourût en 1524, en fi
Ggieme, Sturm Medecin allemand, ne en 1507
1nort en 1589, mourÂt en là 82ieme annce. Je Fs voiraue
Bodin, de fes preventions, paña très- bien fon année
clima@érique, creva de la Pelte en 1576. agé de 67.
ans, par ja faute. Bien loiu de prendre la moindre

pre-
Saumaile a compofé un Traité en Latin, pour prouvet
que les années climat ne difrrent en ren des rune,

ne metitent point une attention plus putauluie je
n’ai jamais là ce Traité,
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précaution pour fe garantir, il brava la pefte, fur la
ridicule perfuafion, qu’on ne peut être attaqué de ce
mal, après l’âge de 60, ans.

Le Bon Sens ne triomphe pas toujours des Préven-
tions invéterées. Voyant que mon Homme, malgré
ma belle difertation perfiftoit dans fa perfiafion fu-
nefte, je me fervis du Ridicufum acri d’Horace. Sur
le ton le plus comique, qui me fut poffible de prendre,
je fis PEloge des Années climaliériques. Je fis voir
qu’elles tiroient leur nom du mot grec: KA/us#, cel
à dire Æchelle, J'en inferai, que tous ceux qui mon
toient une Echelle, fc mourroient après, en tombant
de cette echelle, mourroient par confequent en des an-
nées climaftériques, En fuite de quoi je conjurois
mon Difciple de Bodin de ne point pafer fa 63 ieme
année, parce qu’elle eft le produit de neuf par fept,

le nombre de fept confacré à Apollon, le Dieu de la
Pogfie, de la Mufique de la Medecine, que le
nombre de neuf étoit le nombre des Mufes. Finalc-
iment jeu le foin de prouver, combien il e& glorieux
d’expirer dans la 63 icme année, puisque Æriffote, Ma-
homet Luther étoient morts, chacun; en fon année
climactérique, c’cft à dire en fa 63ieme.

Soit dit fins vanité, mon badinage guerit le Philo-
fophe entété de fa lugubre chimére, Ne fuis-je donc
pas fondé à efpérer, qu’une Comédie, écrite dans le
vrai goût avec fineffe, gueriroit, à plus forte railon,
nos Femmelettes de cent cent préventions fuperttitieu-
fes, dont elles fout encbre rifblement imbues? Quand
on confidere quelles Créatures nous donnent la pre-
miere education, celle qui certainement importe le plus
au Genre humain, on ne peut que defirer, qu’il plaife
à la Cine Raifon de rendre toutes ces Créatures parfai-
tement raifonnables, S'il eft vrai, comme tout le Mon-
de en convient, que les Préjugés, fuccés avec le lait,

très
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très difficilement fe deracinent: peut-on prendre trop
À cœur l’ education du Beau- Sexe? Je veux un Bien in-
fini aux Manes d’un Ecrivain moderne, qui, brave 1

Plus propres à combattre les Miféres connues fous les
Hiftorien excellent Moralifte, a fourni les armes les

noms d’Aftrologie, de Préliges de Prédiétions.
Mais les Femelles ne lifent guére fon Ouvrage au des-
fus de mes éloges. Pour corriger nos Femelles, il faut
les traduire en ridicule fur les Théatres publics,

T Oujours je puis protefter d’avoir le chagrin de
connoitre des Créatures bumaines, qui cheriffent ou
redontent la rencontre de certains animaux, Qui abhor-
rent le nombre de treize perfonnes à une feule table,

le renverfement d’une Salière. Qui palifent à Pa-
{pe& de deux Couteaux mis encroix. Qui tremblent
au cri d’un Hibou, Qui voyent diftin&ement des Spe-
îtres des Revenants. Qui croyent les Songes en.
voyés de Dieu, prennent toutes les Prédi@tions des
Almanacs pour autant de Decrets d’un Oracle infailli-
ble, Sans cette confiance extravagante, les Faifeurs

Almanacs continueroient-- ils à faire les petits Prophé-
tes? C’eft la Credulité du Public, qui les encourage à
debiter leurs Pronoitics déshonorants pour les Villes,
où l’on les imprime. On peut presque juger des Has
bitants d’une Ville, par fon Almanac privilegié,

Ce qu’il y a de plus trifte, c'eft que le Hazard f&
plait à favorifer la fuperftition, P Auteur du Traité de
P Opinion n° a pas manqué de remarquer la chofe, Des
Ecrivains Anglois, avant lui, ont eu le même foin
des Feuilles periodiques; tant il ef vrai, que par tout
on s’apperçoit de la neceflité de rendre les Aftrotogues

Hs mépri-Le Gendre, Marquis de Saint Aubin -Sur-Eoire fon
Traité de l’Opinion T. IX. Edit, quatr. à Paris 1758
la Table des Mat. indique les Endroits dont je paile,
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méprifables. Fls ne font pas encore auifi decriés qu’ ils
devroient être. On a beau dire avec Æobbes, que
P Afrologie judiciaire eft um Stratagème pour Je ga
rantir de la faim aux depens des Sots; on voit des
gens d’efprit, de Pun P autre Sexe, honorer de leur
confiance l’ Affrologue, qui par hazard n°eft point éter-
nellement menteur. Ne doutons point que /aitre
MATHIEU LAENSBEKGH, Mathematicien à
Liège, raye bon nombre d'admirateurs d’admira-
trices, dans tous les païs, où l’on connoît fon nom
fes Ouvrages de poche, Voici fur quoi cette aduijration
fera fondée.

Vers la fin de l’année 1761. le Public vit paroitre:
Almanach pour cette année M.DCC.LXIS. fupputé par
Mtre Mathieu Laensbergh Mathematiciex. À Liége,
chez la Veuve G. Barnabe imprimeur de S,S, E. Rue
Neuvice à la Treille dar. AVEC PRLIVILEGE.
On convient que cet Mlmanach n’a rien d’admirable
ou d’extraordinaire. Mais il eft fuivi d’une Prédiétion
generale fur les variations du temps, avec quelques
Ævenements pour Annee 1762. Le Maitre Mathéma-
ticien y pourvût chaque mois de P année d’un Pronoftic
particulier très-étendu, contre la maxime des autres
Aflrologues. Voici un Extrait de la Prédiétion pour le
mois de Juin:

»Une mort ruinera de beaux projets, ES canfe
pra bien du boulever/ement de grandes intrigues
l'adrefle à une‘ Dame, dans une Negosiation de con-
2/equençe applanira des difficultés qui paroifoient in-
afurmontables Zrône vacant. Couriers en cam-
nPague. Gens aux aguets. Souvent les pleurs des uns
tejourffent les autres. Æclat merveilleux.

Extrait
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Extrait de la Prédiction pour le mois de

JUILLET,
À ffaire de grande difcuflion, qui ne fe termineraA ,4que parautorité

sv'enver/é du plus haut faite des honneurs Nou-
nveau' Maitre. Reuilite d’autant plus agréable qu’in-
sattendue,  Occafion favorable.

Vendre au Public des Sottifes pareilles n’eft-
pas infulter le Public? Pent-on cancevoir l'effronterie

l’impudence de Mtr. Math, Laensbergh, le Mathé.
Waticien Auroit -il fuit imprimer, fous fan nom,
d'impertinençes, sil ne fcavoit par experience,
Monde ef toujours plein de Curieux credules?*
PlÀ cependant à la providence de favorifer le Dévin de
Liège. Les Revolutions arrivées en Ruffie, précife-
ment fur la fin du Juin au commencement du Juillet
1762. ne fçauroit que donner du rehéf au Pronofti.
queur, fans doute étonné lui même du fuccès de fà pré.
diétion, Les Partifans de l’ Affrologie s’en prévaudrant
fans faute; je m’attends bien d'apprendre,
bonnes Liegeaifes vont en foule confulrer

tateur des Plandtes, ok
Favoris de Thalie! volez danc au fecours du Beau-

Sexe, Rendez les Fauffes Devotes horribles! les

res méprifables les Joueufes rebutantes, les Super-
flitieufes fouverainement ridicules.

AMEN!
Preuve de çela, on trouve fon Afmanach,
de jours heureux, depuis le finvier jusqu’au

*T En Ruflie on daté encore feion le vieux Style,
<#t On écrit ceci en 1762,

NV LE x;
SUITE.
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a près tant de Fariboles ferieufes, par la mémefn peutêtre ennuyantes, préfentons au

éteur des morceaux poëtiques. J’ avertis toujours, que
ce ne font pas des Chefs d’œuvre, 1ls commencent à
devenir rares. Le Public fera bientôt reduit à fe con-
tenter de Pièces fimplement jolies, ou à fe pañer de
Poëlies nouvelles, Voeuille le Ciel que je me trompé
lourdement, qu’à ma confufion, les Poëtes produi-
fent à l’envi des Poëmes fi fuperbes, que toute l’Euro-
pe en foit enchantée

En attendant voici, avec de petites Remarques
gritiques hiftoriques, ua

COMMENTAIRE POETIQUE,
SUR

UNE PENSEE FAMEUSE
DU

CELEBRE MILTON,
In my choice,

To reigu is worth ambition, tho’ in hell:
Better to reion in hell, than ferve in heavn.

Parad, lofi. 1. B. 261,
nl
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Îl vaut mieux régner aux Enfers,

Que d’être dans le Ciel efclave,
Selon le grand Milton, ce Poëte fi grave,

Fier Ennemi des Rois, en profe ainfi qu’en vers.

Rendons d’abord juftice à la fine Penfée,
Dans la bouche d’un Diable, 6 quelle eft bien placce

Le Demofthéne Anglois fans trop être Anglican,

En Deffenfeur du Peuple, abhorroit tout Tyran,

Qu’en Satan, Satan fe confole!
L’Orgueil, ce Fanfaron n’en doit pas moins fentie

La Verité, qui le défote
La Verité le fait mentir,

L’'Hi-

En 1750. un Ecoffois, nommé Gail} Landes, eur l'effron-
terie du publier: An Efay on Milton’s Ufe and Imitas
tion of the Mfoderns, in his Paradife lof?. En ce Pam-
phlet, Lauder declara Milton le plus infigne Plagiaire,

fon Paradis perdu farci de penfées vilement pillées,
copiles, d'apres de Poéres d’Ecrivains modernes,
Entre autres le Calomniateur foutint, que la Penfée,
dont il s’agit ici, fe trouvoit, mot à mot, dans J’Ada-
Mus Exal de H Grotius, Tragédie 1are à trouver, quoi-
Ou’ hmprimée en Hollande. Lauder eur l'impudence de
fuppofer un paifage pareil, de le citer, comme des
vers de Grotius:

Me judire,
Regnare dignam eff ambitn fi in Tartaro
Alto præefle Tartaro, quideix juwat,
Cœlis quais in ipfis fervi obrre mumia*

Adams Exal.

Un Savant nommé Denglas decouvrit toutes ces Fourberies.
Le Fourbe avoua fon crime, en demanda pardon au
Pub ic.
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L’Hiftoire eft Pauftére Matrône,

Qui prouve au Sage prouve au Sot,
Qu’un Roi peut gémir fur fon Trône,

Le Jufte rire en fon Cachot,

Fier Philofophe, je déclare,
De par notre innnmortel Milton,

Que qui voudra regner ferve dans le Tartare!
Les Fous tont pour Céfar, les Sages pour Caton.

Tachons plutôt d’éteindre en l? Homme,
La Fureur de regner, fureur innée en nous,

Quand le plus déplorable Atôme

Préfente à fon femblable ou des fers ou des jougs.

A là niainmelle de fa Mére,
L'Enfant du Mendiant prétend d’être obéi,

Au moindre d F ‘A TT
Il égratigne; il mord; pleure fe défespére

M feait fi bien fe tourmenter,

Qu’il le faut endorimir, fi non, le tontenter.
En fon berceau, ce Quadrupède

$e montre un Etre impérieux,
Méprife tour ce qu’il pofféde,

Prend toût ce qui plait à fes yeux,
Le geume de la Tyrannie

Se manifefle en fon génie,
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De fa nature il eft Tyran.

Si la Fortane un jour P enyvre,

Le Monde en lui verra revivre

Un Sixte quint, un Kouly- Kan.

Il vaut mieux fe fonder un Trône en Italie,

Que de céurrir l’Europe, en maigre Galopin,
Dit un Baron tudésque, dit une folie,

Et fe voit Roi de Corfe, élu Roi Souvérain.

Son Sort ne féduira perfonnes
Et peu de Fous font affez fous,

Pour-fe chercher une Couronne
L’Amour de dominer pourtant domine et nous,

Ce Vieillard decrépit, mon Serf fi méprifable,
Que peut être demain je fais vendre à l’encan,

En chaumiére eft Roi Défpote infupportable,

Qui, tremBlant à mon nom, chet luit fait le Tyran;
N fait trembler fa femme, fon fils fa fille,
Le Buffle en Souvérain, regente fa famille,

Exami-
Théadore Baron de NenbofF, mort à Londres en 1756.
Lbrsqu’ en Corfe le Baron fut proclamé Tbeodoyus L
Prtêtres ne manquerent point d’apprendie au Peuple,
que ce nom venoit du Grec @ées duguy préfent ou Donde Dieu
En ce Siécle, il ve faut jurer de rien, Le Duc d’Aveire

attenta 1758. à la vie du Roi de Portugal, pour fe faifir
de lu Couronne. Avec la pl artde f °C 1

us p es OmMp ces,ce Regicide à Lisbonne fut rompû tout vif, le 13. de
Janv. 1759.

Pre
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9 Examinons nos gros Bourgeois:

al

Sans étre un Cynéas, on les prende pour des Rois,

"t

pu On s’apperçoit que lOpulence
l'EFe] Pour fa Suivante a P Arrogance
}h En fon Palais royal, Jourdain, encor Marchand,

N° eft. il point, en petir, Aléxandre le Grand

Ce Mignon de Mercure, en depit des Tempêtes,

Dans lun l’autre Monde entaffe des Conquêtes,

Je t approuve, Jourdain mais ne fois, chez toi,
Honteux d’ étre Marchand, rougis de vivre en Roi;

Par bonté Depenfier, par Sageffe Econome,

Modette Citoyen, Jourdain! fois Gentil -homme,
Ÿ

FE Qu’ai- je dit, jifte Ciël! fous fon Toit vermoulu,

Le Gentillitre régne en Monarque abfolu,

Quand fes feize Quartiers font toute fa Nobleffe,
Plus l Infe@te eft brillant, plus on hait fon efpéce

Le Noble difparoit, le/lâîche Fainéant

Se montre tel qu’il eft: Ecorcheur du Manant
Ceft un Caligula, Ceft un Monftre qui régne,
Content d’être abhorré, pourvû qu’ on paye craigne-

Glitons

Qui rafine fur Caligula, Oderint, dun’ metuant, difoit
Caligula.  Aujourd’huy on ne fe contente point de la
fimple crainte Oderiut, dum folcant Ÿ metuant,
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Le à

Gliffons nous dans Eglife, admirons fes Héros,

Ous humbles par ctat, par état devots,

Leurs Tréfors, Dons facrés, font de faintes Aumones,

Et P Eglife a fon Sceptre P Eglife a fes Trônes,

Et l’Europe qui croit, l’Evangile à la main.
N’avoir qu’un Pape à Rome; en a mille fon fein,

Combien de Préfioléts, Pontifes infallibles,

Ne régneroient fur nous, de leurs Bibles,

Si le Bras {éculier,* jaloux de fon Ponvoir,

Ne bornoit fagement POrgueil de l’Encenfoir

Partons enfin les yeux fur l’Etat militaire,

Plein de Guerriers inftruits du fort de Bélifaire.

L’Efpoir de commander cent mille Combattants,
S’ étend fusqu’ au dernier de nos Sous Lieutenants,

L Efpoir, ce Fourbe adroit, même au Soldat propofe

L’Exemple feduifant de Fabert de Rofe,

Le Ruttre, armé Soldat pour vaincre où pour mourir,

Doit, (ous cent Tyrancaux, ramper tout fouffrir,

il

Le Fait eft fi vrai, qu’en Efpagne même
Nef, quoique foiblement, le Pouvoir l’Inqui-
fition.
Deux fa

theux Marechdux de Tiance, qui portérent leMoufquet même affez long temns,

Officiers d's 1t-On,re

Lome IF,
J
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Il fouffre un Souvérain, jusqu’en fon Anfpécade,

Un Défpotifine affreux fur lui tombe en cafcade
Dans les Quartiers d’hyver, 6 que Pl Efeclave arme

Scait régner fur fon Hôte en Sultan affanté

Hélas! s’il faut que l'Homme régne,
Qu'il régne’ fur fon propre Cœur

Mais c’ eft P Empire qu’il dédaigne,

Et qui lui Fait le plus d'honneur.

Regnez, Grands Rois! le Ciel l’ordonne,
En vous chargeant d’une Couronne

La bien porter, c’eft bien fervir.
Vos Peuples ont votre Efpérance
Efclaves de la Providence,

Servons tous bien; pour bien mourir,

Since de eervetiven Vicilads de de rajunis
fi bon leur femble, Malheuretufement ce n°eft que
fur le papier, qu’ils jouiffent dece beau double privi
lége fans quroi les deux Mondes feroient remplis dePoëtes-
À certaines condits01.5, en certaines occafions oo!”
voit, non fans plaitir, que des Vieillards fe transforment
tn jeunes Gens, Les jeunes Gens, dans les mêmes cas
nous plaifent infiniment, lors qu’ils prennent, mais
finement, le ton des Gens fenfés, revenus de la baës
telle. Par la même raifon, nous aimons Îles Poëtcs
qui, gens entre les deux âges, comme on dit commu
nement, fe déclarent vieillards, fans être, fans

trop

Celui, qui eft Maitre de fon cœur, vaut mieux que cè
lui qui prend des Villes. Prov. XVI, 32.
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tfop affedter de P être. Si fur ce dernier article, je ne

d
Me trompe points on ne fera pasfaché de lire des Vers
un homme de bien, qui sexcufoit d’afitter à de
8randes Fêtes.

EXCUSES
S. À. Madame la Duchefe

de
73À rinceffe! non, de ma Retraite,

Vous ne devez point m’ arracher.
Le Ciel accorde à mon fquelette

Le droit fi doux de fe cacher.

x

Trop vieux dejà pour plaire encore,
Non allez vieux pour n’aituer plus,

Je finis le Sexe que j'adore,
Pour quoi? j abhorre fes réfus,

C’eft mon Orgueil, qui me condamne
À craindre l ombre de l’ Amour,

Chaque Iris devenant Sufanne,

Pour les Amants fur le retour,

x

On méprife un fage Efculape,
Comme tn Radotteur ennuyeux,

À peine on lailTe encore au Pape,

Le Privilege d’être vieux.

I2 Au
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x

An beau milieu de ma Carriére,

En traitre un Démon m°a vaincu,

Je nas qu’un Extrait baptiftére,
Pour prouver que j'ai peu vécu.

x

Permettez donc, 6 ma Privcefte!

Que loin de vos bruyants Feftins,

Je goûte, au fein de la Moleffe,
D’un faux bonheur les plaifirs fins.

x 4
Morphée eft mon Dieu tutelaire,

Il m’a toujours fi bien béni,

Que fans le fol Efpoir de plaire,
Souvent je me crois rajeuni,

Kans Pl Authorité de Pitarque, croiroit-on jamais
nr que le brave Solo, ce beau, ce grand Génie, cé

Philofophe fi profond, Legislateur fi*fage, fur fe*
vieux jours ne laiffa point de penfer en Ænacréon
Jouiffant d’un fort grand loifir, il le temoigna en de
Vers atfez enjoués, où il dit, je ne fais plus la couts
qu’à Venus, à Bacchus aux Mujes, qui font les
Jeules fources de tous les plaifirs des Mortels, IS
n°’examinons point, fi ces Vers firent honneur ou non
à ce Sa0e de la Gréce.  Exhortons feulement nos fages

F3

âgés, de vivre toujours en bons Vieillards, 7sçoyraxess
fans
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fans fuivre, en tous les points, le Legislateur d’ Athé-
nes, Notre Siécle n’cft pas trop favorable aux Voeté-
rans, felon les Vers d’un Vieillard moderne, que je
Vais tranferire.

L’ECOLE DE SOLON,
ÆJe tous les Arts divers l’Art le plus neceffaire,

C’eft l’Art de vivre heureux.
Donnons le fécond rang à P Art heureux de plaire,

Encor très -difficile, fouvent dangéreux.
P ignore Pun l’autre, de cette ignorance,
À quatre fois quinze ans, j'ai pleine connoiffance
Et chérche, fans rougir, une Ecole, où ces Arts

Sont, par quelque grand homme, enfeignés aux Vicil-

lards,

Par tn coup de bonheur ma Memoire fidelle,
Chez le fage Solon, à PEcole n’appelle.

À fon exemple furprennant,

Je veux aufli vicillir, toujours en apprennant,
Et ne faire la cour, en ma verte vieillelfe,

Qu’à Véous qu’à Bacchus, qu’aux Filles du Permefie,

Mais voudrois tu bien recevoir
O moderne Venus! mon Encens flégmatique

Non; je détourne, en Politique,
En vieux Routier, mon Encenfoir.

I3 EtOn dit pourtant: Nallrs fest, quanta mefeit
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Et vous 0 Filles de Memoire

N’imitez vous pas trop la Mére de l’Amour

Vous favorifez peu Homme fur le retour,
u bord de l’Hippocréne il s’endort, fans y boire.

Pour braver tant d’horreurs, AL! je fuis tro
poltron.

cau-Sexe.… adien Beau -Sexe à peine fuis-je digne

faire encor ma cour au cher Dieu de la Vigne,

Hantez, Créfus! hantez l’Ecole de Solon.

es Partifans de P Optimifme devroient avoir com
paffion de ceux, qui n'ont pas recu du Ciel le

1 de trouver que Tout eft bien fous le Giel en ce
ide, le meilleur des Mondes poflibles, Mais ces
ofophes qui trouvent tout bien, trouvent extré”
nent mal, qu’on ne pente point, précifement comme
ont la bonté de penfer, Quelques uns d’eux refafent
ne le nom de Chrétien, du Chrétien affez mécharts
r voir avec horreur que fa Patrie eft un Théatré

glant de Guerres civiles, Une Dame d’un merite in
Zelée Leïbnitzienne, IVolfienne Popicnne, ceffs

onorer de fon effime un homme de bien, enchanté

lle de fes rares qualités. Cet homme de bier#
nt eu le malheur, dans une calamité publique, 9°
iner aux depents de P Optimi/nte perdit entiérement
bonnes graces de la belle Leibnitzienne, Au defe-

fpoir

Un Leibnitien, à l’agonie, reçût la vifite d’un Ecclé
fiaftique, qui, pour le confoler, lui parla de la felicité
dant 11 tourtoit en l’autre Mende. Ne me pailez pa*
de l’autic Monde, repondit le malade: Leibnitz a nrou-
ve que ce monde cy eft le meslleur des Mondes poffibles
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fpoir de cette perte, il abjura fon Piffimifme, devine
Leibnitzien, qui pis eft, Poëte. Comme ceux qui chan-
gent fubitement de parti, ardinairement paflent d’une
extremité à l’autre, le nouveau Profélite fe diingua par
Un zéle fi outré, qu'il manqua le Prix cfperé de fa con-
Verfion fubite. Ce zéële outré parut fufpe&, au point
QW’on prit le Converti pour un franc Hypocrite. Qu'on
En juge par les Stances fuivantes

L’'OPTIMISME.
Ye monde eft le meilleur des Mondes,

Iris le dit: ef donc un Fait.
Nos-Rouffes, Noires, Brunes, Blondes,

Font voir que ce Monde ef parfait.

x

Jai crû, julie Ciel! le contraire,
J'ai crû devoir trouver affreux

Un Monde, Iris! où fans vous plaire,

De vous je me trouve amoureux.

#4
Viols! Maffacres! Brigandages!

Abîmez ma Patrie en feu.
Iris déclaré, avec trois Mages,

Que tout eft bien, Patrie, Adieu,

T4 Les
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Les Mages, Leibnitz, Wolf Pepe,
De POptimifme Triumvirs,

Font voir qu’à tort l’aveugle Europe

Se laffe à fournir des Martirs,

O Terre? fois donc défolée,
Tout étant jufle où tout eft bien,

O Terre! fois donc depeuplée,

Quand Iris dit que ce n° eft rien,

HF

Guerres! Volcans! Péfte! Famine

Vous ne me rendrez plus furpris,

Que tout mon Sexe s’ extermine,
Tout eft bien dans les bras d’ Iris,

Préfentons ici une Fable allemande d’origine. Flle ef de
la fabrique de M. Lefing qui quoique bon Poëtes

aime mieux fe modeler fur Efope que fur Phédre, eft
pourtant en quoi M. Lefling pourroit bien avoir tort,
fi je ne me trompe. Quoiqu'il en foit, voici une Fa-
le de fa facon, mife en vers dans le goût françois:

Fadéjà imprimée;
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LE LION ET LE LIEVREQue Grands, que l’Ennui des Petits,

Se choififlent fouvent d’ étranges Favoris,

Malgré fa Majefté terrible,

Un vieux Lion, pour s'amufer,
Se plaifoit beancoup à jafer

Avec un Lievre, fou fenfible
A l'honneur d’amufer un Roi.

Bien d’autres Animaux fout ficrs de cet emploi,
Ef- il vrai, dit un jour la bête favorite,

Que vous autres Lions vous prennez tous la fuite,
Au chant du pauvre Coq? Rienn’elt de plus conftant,

Répondit le Monarque, apprends que PEléphant

S’ effraye au cri du Porc, fouffre s’en fuit de même.

Veux-tufçavoir pourquoi? L'Animal le plus grand,
L’Animal le plus fort, le plus noble, a pourtant,

En fon interieur quelque foibleffe extrême.

Tout de bon? s’écria le Levraut raïitonneur,

À préfent je conçois, pourquoi, par quelle fiite,
Nous autres Lievres nous, nous jvons tant de peut

De ces djables de Chiens, qu’ils nous mettent en fuite,

À cette Fable bonne Satyre contre les L'
1oris qui ja-{ent avec des Levrauts contre les I cvra t

us qui amu-fent des Lions, ajoutons, pour diverfifier, un morceau

dans un goût affez bizarre

15 LA
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LE SECRET DEVINE,

TNÀ con n’eft jamais feul: pour compagne fidelle,

U a, depuis dix ans, la goutte ou la gravelle.

Sans appetit, fans foif, fans livres, fans amis,

Ce Squelette ambulant, pitoyable Machine,

Sans doute de fon Corps doit trainer les débris,

A l’honneur de la Medecine,
Cléon, fortant du lit, craind P ennui du matin,

]l craind, en fe couchant, la nuit P infomnie,
Et toute fois il fçait, fans humeur, fans chagrin,

Supporter la torture, trembler pour fa vie,
Quel étrange Mortel! jamais las de foufirir,

En mourant chaque jour, il a peur de zhourir,
J] ne peut renoncer à fa longue mifére,

Quel Ange le foutient? Jufte Ciel! j’entrevoi

Je penétre um Miftére effroyable pour moi,
“Cléon adore Elmire, le traitre a feû plaire!

nes Piéces, faites pour certaines Societés, pour cer-
x taines Cotteries, perdent leur merite aux yeux du

Le On tort imprimer piéces

de cette nature, à moins qu’elles ne canfervent tou-
jours quelque grain d’un merite independant, Je n°i-
magine, que les Vers qu’on vient de voir, quoique
faits pour une certaine Cotterie, ne laifferont pas d’être
goutés par ceux qui connoiffent la fottife des Amants
jaloux, comme on dit, de leurs Ombres, Dans cette
fuppofñition, voici un autre morceair du même genre,
£’eft à dire fait pour une Societé, pour une Cotterie-

LA
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LA FORCE DE LA POESIE,
D
Æ£ rofterné, l’antre jour, aux piés de ma Silvie,

J'arrofai de mes pleurs fes adorables mains.

Ah! couronnez, lui dis.je, idole des Humains!
Couronnez mon amour, ou c’eft fait de ma vie.

Pourquoi detourner vos beaux yeux?

Régardez moi, je fuis, non un Amant vulgaire,

Non un fade Blondin, indigne de vous plaire,

Mais un Philofophe amoureux,
Je fuis du fage Locke un Scétateur fide}le,

Je mefure les Cieux du Compas de Newton.
Je fçai prefque par cœur lHifloire univerfelle:

J'entends le Droit civil, j entends le Droit Canon.

Je fuis Litterateur Bagateiles. Silvie
Méprifa mon fçavoir ma Philofophie,

Je lui dis dane: fçachez, Belle! que de fur plus
Je fuis Poëte, propre à chanter vos Vertus,

A cet Affaut dernier, la Reine de mon ame

Fixa fur moi les yeux, me dit tendrement
Lorfque j’épouferai Pafquille, mon Amant,

Vous ferez notre Epithalame,

Quelquefois il vaur bien mieux d'être P Fpithala-
mifte que l’Epoufeur d’une Belle. Finiffons par l'E-
loge d’un Monarque, depuis bien de Siécles pourri,
mais dont la memoire fera toujours chere aux gens qui
penfent bien.

MALI-
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D'ECOSSE,
1

La W Accipe, Pofteritas! quod per tua fæcula narres.M t

Etue.bu pal P eut- on trop encenfer le brave Gentillâtre,

Pr N

(if

Bifiiu vi

Fubÿ finfi Qui, de fes Droits facrés noblement idolâtre,
GU HER

m7 Se fait un point d’honneur de les fouténir tous,
Mêmes contre des Dieux, s’ils s’en montrent jaloux

A ce Propos Îi fier je répondrois fans peine,

Non fur les bords du Po, du Tybre ou de la Seine,

Mais fur les tiens, Viftule! où chaque Palatin
Scait encor fon devoir y deux mots en Latin.

A LA ES Trifte Habitant d’une Cabane,
LL

whris Entre deux Fleuves peu connus,ae pis

dual

Lu
Qui recûrent leurs noms de la prude Diane,

Non de Pallas, non de Venus,
if

t

LIL

H

Hi

il

IU

«pe Peut-être inimitable, à coup feur bienheureux,

tb
wi Je me lave les mains, noblement je me borne

LU
À chanter le Roi Malicorne,sig

A soie Ce Monarque Ecoffois, Potentat genéreux,

Sur

Libeynaur veto.
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Sur le Trône d’Ecoffe, à la fleur du bel Age,
Malicorne monté, quoïque Prince affez fage,

Séduit par quelque Belle, où par des Flaçurneurs,

Soudain voulut régner en Défpote arbitraire,

Sur quelle Nation 6 Ciel! fur la plus ficre.
Un Noble du Royaume, un des plus gros Seigneurs

Vint'préfenter une Patente,

Où, contre fa royale attente,

Le Roi lût à fon grand regret,
Les Priviléges d’un Sujet,

Qu’ il devait confirmer encore

Qui difoit le Sire? on E ignore

Mais on fçait que SA MA JESTE
Déchira le Papier, en jeune homme irrité,

Le Seigneur Ecoffois, À digne de l'être,
Sc tût envers le Roi, fon Maitre,

Subit le mauvais traitement,

Et s’ en plaignit au Parlement,

Qu’arriva -t-il? Ce Corps augufte,

Modefte doux non moins jutte,
Condamna fon cher Souverain,

A fe remettre au Trône, là P Eguille en main,
En face du Public recoudre en Prince aimable,

Du Seigneur Ecoffois la Chartre réfpeétable.

Pocile
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Fee are

Docile au Parlement, Malicorne d’abord
sqaSe remit fur le 1rône, reconnut fon tort.

Esnille fil en main, recoufant la Patente,

I] charma tous les Pairs, rendit la Cour contente
Et fe fit adorer par fon Peuple étonné,
De voir coudre un Monarque, à coudre condamné-



TABLE
DES

BABIOLES.
Le Heimweh,

Deffenfes modettes,

Ariflote cenfuré.

Juftice aux Mufes.

Remarques detachées,

Suite de la Juftice aux Mufes.

Suite fur l’ Amour Platonique.

L’Eglogue.

Le Flatteur,

Moyen de payer &c,

Comédies defirables.

Piéces fugitives,

A7EIRE
se

Dee

TOI.

124.

FAUTES



FAUTES A CORRIGER
DANS

LE TROISIEME TÜMR.

Page 12. ligne 11. après devvoit, mettez: avoir,

P. 58. 1 penult, au lieu de mettez le

P. 80. L, 2. au lieu, d'à mettez de.

P. 81. l. 28. au lieu d’innée mettez né.

P. 93. dans les notes changez les Etoiles.
ÿ. 104. 15, Du mot jour# effacez la derniere lettre,
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